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			Pour Mamour qui aimait tant Axel.

			Tu me manques.

			À toi qui m’as inspiré Hanna,

			toi qui m’as sauvé la vie,

			toi qui m’as refusé un avenir,

			pour mieux me l’offrir,

			je t’aime et je t’aimerai toujours.

		

	
		
			   

			« Le Prince est souvent obligé, pour maintenir l’État, 
d’agir contre l’humanité, contre la charité, contre la religion même. Il faut […] que tant qu’il le peut il ne s’écarte de la voie du bien, mais qu’au besoin il sache entrer dans celle du mal. »

			Machiavel, Le Prince, 1532

		

	
		
			Prologue

			Mercredi 14 juillet 2021, 1 h 36 
Villa Montmorcy, rue Poussin, 75016 Paris

			Dans cette résidence fermée du quartier d’Auteuil, les grosses fortunes du show-business et des affaires se croisaient depuis les années 1960. À la fin des années 1990 et au début des années 2000, les résidents avaient été rejoints par les stars du foot et les nouvelles fortunes issues de la bulle Internet. Ultra sécurisé, cet ensemble de résidences offrait déjà une multitude de services et de garanties de tranquillité pour ses occupants.

			Personne ne pouvait y pénétrer sans invitation. Et quand l’accès vous était autorisé pour rendre visite à l’un des propriétaires, vous étiez escorté jusqu’à l’entrée de la maison de votre hôte. Vous aviez alors l’occasion de croiser d’autres résidents, les patrouilles de sécurité ou même les petites bennes électriques et silencieuses en charge de l’enlèvement des ordures.

			Ici, les villas étaient harmonisées pour garder une esthétique extérieure uniforme. À l’intérieur, les choses étaient différentes et chaque hôtel particulier rivalisait avec ses voisins en termes de luxe et de débauche d’argent. Composée de six avenues et places, la villa Montmorency comptait environ cent vingt résidences et s’étendait sur 6 hectares.

			Dans l’une des artères, l’avenue de Montmorency, se situait une maison de famille particulière. Celle-ci avait été acquise avant 1975, donc avant le changement de règlement intérieur. Le règlement de copropriété et les droits afférents avaient, à l’époque, été modifiés pour permettre de nouvelles constructions. Les propriétaires d’avant 1975 gardaient une liberté de découpage plus malléable que les nouveaux arrivants. Ce droit particulier, l’occupant ne s’y intéressait pas. Il aimait en revanche le respect que celui-ci lui donnait auprès des autres habitants, un peu comme un droit d’aînesse. Le propriétaire de cette maison ne vivait pas là toute l’année : il faisait des allers-retours toutes les semaines.

			Mais ce soir, dans cette douce soirée d’été, au premier étage de la maison, la lumière était allumée. Ce soir, il était là.

			Dans l’aile est de sa demeure se trouvait une grande suite parentale. Celle-ci mesurait près de 100 m2, sans compter la surface du dressing et de la salle de bain.

			C’est justement dans cette dernière qu’il se trouvait. Il s’apprêtait à se brosser les dents pendant qu’une femme s’habillait dans le dressing.

			Car ce soir, il n’était pas seul.

			Il avait eu la chance de retrouver sa douce et tendre pour quelques heures. Au milieu de ces deux pièces se trouvait la chambre. Elle était décorée avec goût. Il l’avait fait refaire cinq ans avant, au décès de son père. S’il avait choisi de la transformer intégralement, c’est parce qu’il ne s’était pas imaginé passer ses nuits avec son amour d’enfance dans la chambre paternelle. Il avait donc demandé à un architecte de redessiner la chambre sans limite de budget. Un résultat à la hauteur de la facture. Simplement somptueux.

			Le marbre le plus précieux se mêlait aux essences de bois les plus rares. Les meubles les plus anciens côtoyaient les matériels les plus technologiques. Sur des murs recouverts de miroirs, les tableaux de Shepard Fairey flirtaient avec les Picasso et autre Raphaël.

			Une débauche de luxe…

			Face au lit, accroché au mur, un écran Sony Bravia dernière génération diffusait les images de la première chaîne d’info en continu de France. Sur le plateau, la journaliste vedette de la chaîne animait aux côtés de différents consultants politiques, police et justice, une édition spéciale. Le son était coupé, mais les images parlaient d’elles-mêmes.

			Comme à son habitude, la rédaction avait placé en haut à gauche le petit logo « édition spéciale » et en haut à droite une vignette rouge qui indiquait que la diffusion se faisait en direct. En bas de l’image, l’habituel bandeau bleu avec écriture blanche affichait, comme chaque jour, un titre racoleur au possible. Racoleur, mais suffisamment simple pour que tout le monde comprenne, en l’occurrence : « Les Mondelain à nouveau dans la tourmente. »

			Sur la télévision passaient tour à tour les images des membres de ladite famille Mondelain. On y voyait quatre personnes, deux hommes et deux femmes. Deux trentenaires et deux dans la soixantaine. Les photos en noir et blanc s’enchaînaient avec celles en couleur.

			Même si la télévision était allumée, les deux amants ne semblaient pas y prêter attention. La télécommande négligemment jetée sur le lit glissa et tomba au sol, boutons à l’envers. La conséquence fut immédiate.

			La fonction silence du téléviseur prit fin et la voix d’un des consultants de la chaîne s’éleva dans la chambre alors que la diffusion des photos retraçant la vie des membres de la famille Mondelain fit une pause sur un cliché en noir et blanc des quatre membres de la famille, visiblement prise dans un jardin.

			– Ce n’est pas la première fois que cette famille bien connue des Français est sous le feu des projecteurs pour être mêlée à des drames. Souvenez-vous, il y a près de quinze ans, Paul Mondelain périssait dans un attentat…

			Mercredi 14 juillet 2021, 1 h 37 
Studio de BFMTV, 2 rue du Général-Alain-de-Boissieu, 75015 Paris

			De l’autre côté de la table, le consultant politique de la chaîne attendait le bon moment pour prendre la parole. Il suivait ce que disait le chroniqueur police-justice avec attention.

			L’art sur ces plateaux était de prendre la parole sans trop avoir l’air de la couper aux autres. Pour l’instant, le chroniqueur en face de lui tentait de résumer les événements qui avaient rendu les Mondelain si tristement célèbres. Il avait rappelé la presque candidature de Paul à la présidentielle, l’annonce de sa prochaine mise en examen pour fraude fiscale, la découverte des comptes en Suisse de sa famille et, avant même qu’il n’ait pu s’exprimer sur ces sujets, l’attentat qui l’avait vu périr. Il avait ensuite longuement parlé des terroristes à l’origine des faits, il venait même d’évoquer l’accident d’Axel, le fils, qui avait fait la une des magazines people. Il était largement temps d’en venir à la politique, alors il prit la parole au bond.

			– Rappelons aussi que la mort de Paul Mondelain a changé la destinée politique de la France ces quinze dernières années. Son décès avait éteint tous les espoirs de son camp pour la présidentielle. Ceux qui le soutenaient depuis toujours avaient perdu leur champion et aucun ne semblait avoir, aux yeux des Français, la carrure pour reprendre le flambeau, comme les sondages réalisés dans l’urgence à l’époque l’avaient montré. Et il faut se rappeler qu’Antoine Basson-Soli, issu d’une autre tendance de la droite et du centre, avait saisi sa chance et l’avait finalement emporté face à Jean-Hervé Le Prince.

			Le consultant politique sentait bien que chacun autour de la table voulait prendre la parole, mais il ne les laissa pas faire et continua son propos.

			– Il faut se rappeler qu’Alexandra Mondelain, quant à elle, a continué d’assurer la direction de son mouvement et n’a pas participé au gouvernement du premier quinquennat du Président, alors même qu’elle avait déjà été ministre. Selon ses amis, c’était son souhait de prendre le temps de faire son deuil. D’après les mauvaises langues, c’était surtout parce qu’Antoine Basson-Soli ne la tenait pas en haute estime. Quoi qu’il en soit, les Français, eux, l’appréciaient beaucoup. On se souvient des réactions lorsque les photos privées des funérailles étaient sorties dans la presse, la France entière était outrée, et les magazines qui avaient mis ces photos à la une ont failli déposer le bilan.

			– Ce n’est qu’à la veille du second mandat du Président qu’elle est véritablement sortie du bois.

			La journaliste vedette lui facilita la transition grâce à l’enchaînement ping-pong qu’elle maîtrisait parfaitement.

			– En effet. En 2011, elle a réalisé la fusion des partis de la droite et du centre, et sa réussite a permis d’imposer son retour dans la course. Beaucoup l’annonçaient à Matignon, mais elle a été nommée aux Finances. Dans un poste très technique, elle a démontré son talent politique et sa cote de popularité a continué de grimper. Lorsque le président Basson-Soli a été réélu, pour un troisième mandat, c’était surtout grâce à elle et Matignon s’imposait. Mais c’est elle qui l’a refusé pour le ministère de l’Intérieur. On sait que la lutte contre le terrorisme est sa principale obsession, selon ses propres mots, pour les raisons que l’on connaît…

			– Et depuis elle est dans les journaux tous les jours ou presque.

			– Effectivement, et nous pourrions aussi parler de sa fille Christine ou de son fils Axel, qui eux aussi ont l’habitude de faire les couvertures des magazines pour diverses raisons. À ce sujet…

			Il allait basculer avec un délice non dissimulé dans le volet « people-politique ». Il attendait cet instant depuis qu’il avait pris la parole, pour évoquer les multiples couvertures de presse à scandale consacrées à Axel, quand la présentatrice lui coupa la parole.

			Appuyée sur son coude gauche et se tordant les mains, elle regarda un instant son moniteur de contrôle incrusté dans la table du plateau et releva la tête en tendant la main droite en avant. Le bandeau d’annonce venait de changer pour un nouveau titre encore plus racoleur et encore plus clair. Quatre mots en blanc sur fond rouge s’étalaient maintenant sur l’écran de toutes les télévisions du pays : « Un Mort à l’Élysée ? »

			– Je vous coupe un instant, car nous allons retrouver notre envoyé spécial en direct du palais de l’Élysée pour de nouvelles informations. Vous venez d’arriver sur place, que pouvez-vous nous dire de ces nouvelles informations ?

			– Effectivement, nous venons d’arriver sur place et à ce stade le lien entre les événements de la journée et la famille Mondelain n’est pas encore clairement établi. Cependant, une source nous confirme officieusement que Christine Mondelain et son frère Axel étaient présents au palais quand une détonation a eu lieu aux alentours de minuit trente, minuit quarante-cinq. À ce stade, personne au sein du palais n’a souhaité confirmer l’incident. Nous pouvons cependant vous dire en exclusivité que personne n’a pénétré dans le palais depuis, à l’exception d’un fourgon de l’identité judiciaire suivi par un véhicule de l’institut médico-légal il y a quelques instants.

			La présentatrice vedette reprit l’antenne et se tourna vers son consultant police-justice. Elle semblait pour le moins troublée et, devant la France entière, s’en ouvrit à lui.

			– Pensez-vous qu’il y ait un lien avec les événements d’aujourd’hui ?

			– Impossible de l’affirmer à ce stade, mais il est vrai que des événements dramatiques s’enchaînent depuis plus de 24 heures…

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 14 h 12 heure locale, 10 h 42 heure de Paris

			Sujet : Décès de Paul Mondelain

			Origine du document : Mossad

			Source d’information : Images satellites israéliennes X2754

			Localisation de l’événement : Sud de Kandahar, Afghanistan

			Classification : Public

			Niveau de diffusion : Autorisée

			Le Super Puma venait de se poser au milieu d’une plaine ensablée. Dans la chaleur étouffante, les vapeurs se dégageaient du sol. Le décor pouvait sembler apocalyptique pour quiconque n’avait jamais vu la région. Le sable jaune clair à perte de vue reflétait tant le soleil qu’on en était aveuglé. Tout autour se dessinaient des montagnes de pierres couleur terre en partie recouvertes par le sable. Le ciel était bleu, sans nuage, et la température avait déjà grimpé au-delà du supportable. Au milieu de la plaine qui s’étendait sur au moins un hectare, un homme s’approchait de Paul Mondelain qui venait de descendre de l’hélicoptère. L’homme s’arrêta quand Paul lui fit un signe de la main. Il finissait visiblement un échange téléphonique.

			Enfin, il raccrocha et s’approcha. Plus l’écart entre les deux hommes s’amenuisait, plus on pouvait comparer les deux et le constat était sans appel.

			On ne pouvait être plus différents.

			L’homme, brun, avec une barbe, portait une djellaba, une ghutra1, et ne semblait pas être affecté par la chaleur tandis que Paul, engoncé dans son costume trois-pièces, cuisait littéralement sur place. Il passa sa main dans sa chevelure châtain parsemée de mèches tirant naturellement sur le blond, pour éviter que celle-ci souffre du vent des pales de l’hélicoptère. Il planta ses yeux bleus comme l’océan dans ceux de son ami et fit un dernier pas pour se rapprocher de lui.

			– Salam aleykoum, Paul

			– Aleykoum salam, Tamin.

			– Je suis tellement content de te voir, mon ami.

			Paul sourit. Tamin et lui se connaissaient depuis des années. Tamin avait passé ses années d’études chez le père de Paul et ils s’étaient rapprochés, même si ces derniers temps, compte tenu de ses fonctions de directeur du FMI, Paul voyait plus le père de Tamin, émir de son pays, que Tamin lui-même. Pourtant c’était grâce à ce dernier que Paul allait agir aujourd’hui.

			– Mon cher Paul, tu peux être sûr que ton action ne sera jamais oubliée chez nous ! Rien que ta volonté de parvenir à cet accord t’assure notre éternelle gratitude.

			– Faisons en sorte que cela ne dure pas trop longtemps, j’ai une grosse journée…

			– Je me doute. La presse a annoncé ta candidature à la présidentielle. Tu n’as pas l’air content ? C’était pas prévu comme ça ? Tu officialises quand ?

			– Dès qu’on a fini ici.

			Sur un mouvement de tête, Paul lui fit signe d’avancer. Les deux hommes qu’ils venaient voir sortaient de la tente.

			Il ne s’était pas imaginé qu’ils ressembleraient à ce qu’il voyait. Il avait l’impression de rencontrer Laurel et Hardy. Un grand et un petit, un maigre et un gros, tout portait à croire qu’il avait en face de lui les deux humoristes… à l’exception bien sûr de leur grande barbe, de leur djellaba… et des kalachnikovs posées quelques mètres plus loin.

			Bien que souriants, les deux hommes n’avaient de prime abord pas l’air sympathiques. Mais après tout, leurs actions ne l’étaient pas. Ils avaient versé tant de sang dans la région qu’on aurait pu en faire un fleuve. Leur doctrine s’était étendue au monde entier et des attentats s’étaient déroulés sur la planète entière. Pourtant, il ne venait pas pour les arrêter. Il venait les aider dans leur « sainte » mission.

			Dans quelques minutes, avec son stylo, il allait garantir l’aide financière de la communauté internationale à cette petite province d’Afghanistan. Cette simple signature allait donner à ces deux seigneurs de guerre religieuse la reconnaissance internationale en échange de la fin des conflits. Enfin la paix pour des millions et des millions d’humains.

			Ils l’invitèrent d’un geste à passer sous la tente. Ils allaient lui tendre le narguilé et sceller leur alliance.

			Le téléphone de Paul Mondelain sonna. Il fit un pas en arrière pour répondre et moins d’une minute plus tard, il entra sous la tente.

			Comparé à la douceur toute relative de sa chambre d’hôtel du Pakistan, il faisait chaud sous cette toile. Paul espérait en sortir assez rapidement.

			Et effectivement, il n’allait pas y rester longtemps.

			À peine plus d’une minute plus tard, la tente s’évanouissait dans une effroyable explosion.

			
				
					1. Foulard carré plié en deux, tenu par une corde noire appelée « agal ».

				
			

		

	
		
			1

			Lundi 12 juillet 2021, 23 h 47 
Angle du boulevard des Invalides et de la rue de l’Université, 75007 Paris

			La camionnette blanche s’engouffra tranquillement rue de l’Université. À son volant, Marcel, 47 ans, 1,80 mètre pour 130 kilos, pensait être en veine. Cela faisait bientôt quatre mois qu’il avait repris son emploi de nuit. Le travail nocturne ne l’avait jamais dérangé. Encore moins maintenant que cela lui permettait de ne pas passer ses nuits dans les mauvais endroits.

			À la suite de son divorce, il avait délaissé son travail et s’était mis à écumer les bars pour noyer son chagrin. Mais son patron était cool, il lui avait laissé du temps pour se remettre et quand Marcel avait été sobre, son patron l’avait réembauché. Alors même si personne ne voulait effectuer son travail, lui l’appréciait. D’autant plus que le salaire était confortable et que cela lui permettait de payer sa pension alimentaire sans être à découvert le 2 du mois. Le seul vrai désagrément pour lui résidait dans l’odeur des cargaisons qu’il transportait. Du fumier ou quelque chose comme ça, probablement des produits pour la recherche. En tout cas un truc qui puait, encore plus lors de cette soirée si lourde, un temps où on aurait rêvé de pluie.

			Plus que trois feux et il y serait. Coup de bol pour lui, les feux étaient tous au vert. Il attendait avec impatience le café que le service de sécurité allait lui offrir. Il était 23 h 53 et il pénétrait déjà dans la cour de l’INRAE2. Sept minutes d’avance. Il était salement doué ce soir. Cette fois, il en était sûr, il avait vraiment de la chance. Il s’arrêterait jouer au loto en sortant.

			23 h 58
Terrasse du café Le Gambetta, place Gambetta, 75020 Paris

			– Vous savez comment on appelle un oiseau qui ne se gratte que d’un côté ? Un oiseau mi-grateur !

			Christine en recracha l’eau qu’elle était en train de boire et les rires fusèrent. Elle avait besoin de ce moment de détente avec ses collègues. Ses seuls amis depuis qu’elle avait choisi cette carrière.

			Diriger un cabinet ministériel n’était déjà pas simple, mais diriger celui de l’Intérieur dans cette période et avec sa mère comme patronne était pire. Elle avait été nommée par le prédécesseur de sa génitrice en tant que préfet, et quand sa mère était arrivée place Beauvau six mois plus tard, elle l’avait gardée avec elle.

			Les gens ne l’avaient pas tout de suite pris au sérieux. Du haut de ses 40 ans à l’époque de sa nomination, elle était devenue l’une des femmes les plus puissantes du pays. Brune, les yeux marron et les cheveux frisés, 1,62 mètre pour 51 kilos, elle n’avait pas le physique habituel de l’emploi. Il lui manquait quinze ans et un pénis pour se faire immédiatement obéir. Alors elle avait tout donné pour son travail. Elle avait arrêté de voir ses amis. De toute façon quand en aurait-elle eu le temps ? Jamais un moment à elle. Pas une nuit où elle n’avait pas été réveillée depuis quatre ans.

			Depuis le décès de son père quinze ans plus tôt, elle s’était investie à fond pour sa carrière et celle de sa mère. Et aujourd’hui, elle en récoltait les fruits. Elle allait fêter ses 45 ans, elle était respectée, obéie, et impressionnait ceux qui la raillaient quinze ans avant. Elle s’était construite avec de nouveaux amis, ses collègues. Tout allait bien de ce côté-là. Seule ombre au tableau : Axel, son petit frère, qui refusait obstinément de voir ou de parler à leur mère.

			Après son accident, Axel s’était enfermé dans la dépression. Bien sûr, sa rééducation avait été longue — plus de dix ans, dont six à l’étranger —, mais elle avait été marquée de succès. Il marchait et pouvait même courir. Il ne prenait des cachets d’antidouleurs que lorsqu’il avait vraiment trop sollicité son corps. Ses cicatrices n’étaient pas visibles tant qu’il restait habillé et la rééducation l’avait transformé physiquement. Bien entendu, depuis que celle-ci était finie, il avait repris un peu de poids, mais il gardait tout de même une forme physique très au-dessus de la moyenne. Et même s’il pesait aujourd’hui près de 100 kilos pour 1,80 mètre, il le portait bien. Si ses cheveux bruns ne marquaient pas encore le temps, ce qui n’était pas le cas de ses yeux marron qui pouvaient parfois prendre une teinte passée, fatiguée par le temps et les épreuves. Il avait voyagé pendant des années. À son retour, il s’était assagi. Depuis quatre ans, il travaillait en France. Depuis qu’il avait renoué avec Laura, en fait. Il menait désormais une vie sérieuse et, comble du bonheur, Laura et lui envisageaient de se marier.

			Pépite de la communication, et habituée à la pression, Laura semblait pourtant très fragile. C’était une façade particulièrement efficace. Depuis toujours, elle avait gardé un style de lycéenne pour passer pour une stagiaire ou une jeune fille encore timide. Ses cheveux bruns parsemés de mèches blondes lui venaient, comme son teint, de sa mère réunionnaise. Ils étaient souvent attachés en queue de cheval ou en couettes, et les traits juvéniles de son visage la faisaient ressembler à Noémie Lenoir au début de sa carrière. À l’exception de ses yeux vert-de-gris, on aurait pu les confondre.

			Laura était sa collègue et son amie.

			À la suite du décès de Paul, le père de Christine et Axel, elle était rentrée en France et était devenue la chargée de communication de sa mère. Les deux jeunes femmes s’étaient rapprochées à un tel point qu’elles étaient devenues inséparables. Aujourd’hui, Christine la considérait comme sa confidente, sa belle-sœur, son amie et sa collègue, exactement dans cet ordre.

			En regardant les tourtereaux, Christine pensait à sa propre vie. Depuis dix-huit mois, elle entretenait une relation discrète mais puissante avec Tomer Azdine. Puissante car ils ne se lâchaient pas, discrète car Tomer était commandant au service infiltration de la DGSI3. Les seules personnes, ou presque, au courant se trouvaient ce soir autour de la table.

			0 h 15
36 rue Vivienne, 75002 Paris

			Dans les grands et luxueux salons du palais Vivienne se déroulait une réunion spéciale. L’hôte du soir avait loué cet espace pour organiser une levée de fonds. Elle espérait motiver suffisamment ses invités pour qu’ils fassent tous plusieurs gros chèques pour sa future campagne présidentielle. Elle n’avait pas lésiné sur les dépenses. Le lieu, le champagne, les petits fours, et deux cent cinquante invités.

			Même si le terme d’« invités » ne convenait pas vraiment.

			Les règles des campagnes électorales avaient été suivies à la lettre, chacun avait payé 1 000 euros pour le dîner et son discours. Mais avant de passer derrière le pupitre qui avait été dressé dans un des angles du grand salon, Alexandra Mondelain tournait et s’entretenait avec chacun d’eux.

			0 h 23
INRAE, 147 rue de l’Université, 75007 Paris

			Marcel buvait un café avec le personnel de la sécurité. Comme chaque nuit depuis qu’il avait repris son poste, il patientait avec eux en regardant les manutentionnaires vider le contenu de sa camionnette. Pour faire la conversation, il tenta de savoir pourquoi les fenêtres qu’il apercevait un peu plus haut étaient allumées et pourquoi semblait venir jusqu’à lui une musique.

			– C’est la fête hebdomadaire du directeur.

			– Et on peut y monter boire un coup ?

			– Le directeur n’apprécierait pas notre présence…

			Les deux agents de surveillance se regardèrent et échangèrent un petit sourire. En effet, quelques mètres plus haut, le directeur recevait une fois par semaine ses invités VIP pour une soirée spéciale. Aujourd’hui, son invité d’honneur était le ministre de l’Agriculture Laurent Verneuil, probable candidat à la présidentielle. Tout se passait tranquillement, car la nuit était encore jeune, mais le directeur fit signe à ses invités de passer dans la pièce d’à côté pour réellement commencer la fête. Puis la lumière s’éteignit dans les salons et s’alluma dans la pièce adjacente. Marcel le fit remarquer.

			– La lumière s’éteint. C’est déjà fini ?

			Les deux agents sourirent et le plus vieux répondit :

			– Non, maintenant, c’est l’heure du show de l’invité d’honneur. Par contre, le déchargement est presque fini.

			De la main qui tenait son petit gobelet de café, il lui montra les manutentionnaires qui lui faisaient signe. Marcel se dirigea vers l’arrière de sa camionnette pour refermer les portes.

			0 h 31 
172 rue de l’Université, 75007 Paris

			L’homme s’éloignait de la devanture de l’INRAE. Il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro.

			– Oui ?

			– Ils ont presque fini de vider la voiture.

			– Quand ?

			– Dans un instant.

			– Tout le reste est en place ?

			– Oui.

			– Parfait, je finis et je te rejoins avant 5 heures.

			Il entendit distinctement le bruit du tissu que son interlocuteur enfilait et sourit. L’homme venait de mettre sa soutane. Il raccrocha et passa la main dans sa barbe. Depuis qu’il la portait, elle le grattait, mais tout cela serait bientôt de l’histoire ancienne. Il se dirigea vers le métro et regarda sa montre. Il avait de l’avance. Elle indiquait 0 h 32.

			0 h 33
INRAE, 147 rue de l’Université, 75007 Paris

			Marcel referma la porte arrière et se dirigea vers le siège conducteur. Il s’assit, referma la portière et attacha sa ceinture. Il remua un peu sur son siège et se dit que c’était le moment de jouer au loto. Il inséra sa clef dans le démarreur et la tourna. Le moteur émit un bruit mais ne démarra pas. Marcel fit la moue et s’apprêta à réactionner le démarreur.

			Les bougies du moteur produisirent une explosion. Marcel tourna la manette des phares pour les allumer et la camionnette explosa.

			L’instant d’après, ce fut le tour du bâtiment.

			0 h 38 
Terrasse du café Le Gambetta, place Gambetta, 75020 Paris

			La discussion continuait autour du mariage d’Axel et Laura. Axel expliquait pourquoi ils se mariaient si vite.

			– Tout le monde sera invité, rassurez-vous ! Mais comme il va y avoir la campagne présidentielle, puis les législatives, Laura va avoir du boulot alors on va faire un petit mariage fin septembre avant que ce soit le feu dans vos emplois du temps.

			Tout le monde leva son verre pour porter un toast et exprimer sa joie. Seul Lionel Faro, conseiller sécurité du ministre, restait sur la réserve. Christine, elle, savait par quoi il était préoccupé.

			Un peu plus tôt dans la journée, la DGSI avait transmis un signalement « risque attentat ». Selon les services de renseignements, une attaque devait se produire sur un haut lieu de la presse dans les 72 heures. Christine avait conscience du risque et de la nécessité de rester prête pour tout ce qui pouvait se passer, c’était une habitude. Cela faisait trois ans qu’elle était au ministère de l’Intérieur après cinq ans aux Finances, alors la pression, elle connaissait. Lionel, lui, n’était là que depuis onze mois, il n’avait pas encore vécu sa première attaque terroriste. Il avait rejoint le cabinet après dix ans dans l’armement. Christine voulait lui dire de se détendre, de lâcher son portable et de profiter.

			Elle décida de lui envoyer un texto depuis l’autre bout de la table pour être discrète. Avec un sourire, elle saisit son portable dans son sac et commença à rédiger son message. « Tu devrais te détendre, pour tenir dans le métier il faut savoir relâcher la pression sinon on finit par craquer… Souris et bois un verre ! »

			Alors qu’elle s’apprêtait à appuyer sur « envoyer », l’ensemble des téléphones des conseillers présents se mit à sonner. Chacun chercha son portable. Lionel et Christine les tenaient déjà en main. Leurs regards se croisèrent avant de revenir sur les dix petites lettres qui venaient d’apparaître et qui allaient changer le cours de leur nuit : « PERMANENCE ».

			La permanence est le service qui assure la liaison avec le cabinet la nuit, le week-end et les jours fériés. S’il n’est pas rare qu’un officier de permanence appelle les membres du cabinet, il n’est qu’exceptionnel qu’il les contacte tous en même temps. C’est ainsi que tous comprirent rapidement que quelque chose de terrible venait d’arriver. Et tous n’avaient qu’une question. Quel organe de presse venait d’être attaqué ?

			Christine fut la première à décrocher son téléphone. Elle écouta pendant que les autres se connectaient à la conférence téléphonique.

			– Oui ?

			– Madame, le SSMI4 vient d’être contacté. Je vous transfère.

			Après un léger bruit de commutation, Christine reconnut la voix du chef du SSMI, Sylvain Piémont.

			– Madame le directeur de cabinet, nous venons d’être contactés par un ancien membre de nos services pour nous informer qu’une explosion vient d’avoir lieu à l’INRAE. La DSCI envoie quelqu’un sur place pour prendre des informations, de notre côté nous rehaussons le niveau de sécurité à Beauvau et autour des membres du cabinet. Je suppose que vous allez revenir. Voulez-vous que je vous envoie une voiture ?

			Il avait délivré son message sans reprendre son souffle et en allant à l’essentiel. Christine aimait ça.

			– Merci, commissaire, je vais bien et je n’ai pas besoin de voiture. Vous augmenterez mon niveau de sécurité quand je serai là.

			– Madame, je suis désolé, ce n’est pas le protocole.

			– Je sais, mais c’est encore moi qui décide.

			– Madame, êtes-vous en sécurité ?

			– Oui, ne vous inquiétez pas.

			Légèrement anxieux, le commissaire ne semblait pas vouloir plier.

			– Madame, êtes-vous sous une contrainte extérieure ?

			– Mais non, commissaire !

			– Madame, je suis obligé de vous demander votre mot de sécurité.

			Christine rougit légèrement et posa sa main devant sa bouche en murmurant :

			– Petit poussin.

			– Madame, je ne vous ai pas entendue.

			Alors, rouge de honte, Christine retira sa main et hurla :

			– PETIT POUSSIN ! ça va ? Vous êtes content ? Je vous dis que j’arrive !

			– Parfait. À tout à l’heure, madame.

			De son côté, Tomer tourna son poignet pour voir que le cadran de sa montre indiquait 0 h 46. Il s’apprêtait à se lever pour régler la note quand son mobile vibra. Daniel Brulo, le directeur de la DGSI, venait de lui envoyer un SMS. « 147 rue de l’Université. » Il releva la tête et vit Axel revenir de la caisse et ranger sa carte bancaire. « Perdu, encore une fois », pensa-t-il.

			0 h 46 
36 rue Vivienne, 75002 Paris

			Le gala battait son plein. Les convives félicitaient Alexandra pour l’organisation de l’événement. Les nœuds papillon côtoyaient les plus belles robes. S’ils avaient été présents, les Loris Azzaro, Alexander McQueen, Thierry Mugler et autres Jean-Paul Gautier auraient pu reconnaître la quasi-totalité de leur dernière collection.

			Alexandra vit son organisateur monter sur scène, cela allait être à elle. Elle se tourna et fit un mouvement pour se rapprocher du pupitre. À mi-chemin, Philippe, l’un de ses officiers de sécurité, l’interrompit pour lui glisser un mot à l’oreille.

			– Christine cherche à vous joindre, c’est arrivé.

			– Quand ?

			– Il y a huit minutes.

			Alexandra déglutit difficilement, mais tenta de garder une certaine consistance.

			– Cible ?

			– L’INRAE.

			Elle le regarda avec étonnement.

			– Nous n’en savons pas plus.

			– Je fais mon discours et on file.

			– Bien, madame.

			Elle reprit sa marche au milieu des applaudissements. Même si les convives voyaient passer une femme de pouvoir, ils pouvaient également profiter de la beauté d’Alexandra. Car Alexandra Mondelain était une très belle femme. Ses cheveux blonds relevaient la profondeur de ses yeux marron. 1,70 mètre et 55 kilos lui garantissaient une silhouette longiligne. Et pour ne rien gâcher, elle avait toujours fait plus jeune. À tel point que lors de son mariage, quarante ans plus tôt, le maire avait fait vérifier que sa carte d’identité était vraie et qu’elle avait bien l’âge requis. Elle ne subissait pas les affres du temps, en tout cas pas autant que les autres. À ce qu’on disait, elle était une vraie tornade et possédait un don pour donner aux autres la sensation d’être des écoliers devant leur maîtresse. Elle était toujours impassible en public, donnant l’impression de ne jamais rien éprouver. Jamais un bonheur, jamais une douleur.

			Là encore, il était impossible de savoir ce qu’elle éprouvait réellement.

			0 h 49 
6 place Gambetta, 75020 Paris

			Pendant ce temps, la conf-call avec le SSMI se terminait du côté des conseillers. Christine avait fait la répartition des voitures et des instructions. Lionel avait sa voiture de service et ramènerait certains conseillers au cabinet. Elle devait faire plus vite que les autres. « Tomer me déposera », se dit-elle, mais quand elle tourna la tête, il avait disparu. Elle interpella Axel qui, sans qu’elle eût parlé, avait compris. D’un hochement de tête il lui fit comprendre que oui, il la déposerait. Les ordres pris, ils se levèrent tous pour regagner les voitures. Comme à son habitude, Axel était le plus proche. Sa Porsche 997 Turbo S restait toujours dans son champ de vision. Même si, comme ce soir, cela signifiait de la garer à moitié sur le passage piéton. Laura délaissa sa place habituelle à l’avant droit pour se lover dans les petits sièges arrière. Christine, elle, monta à côté de son frère pendant que celui-ci actionnait le démarreur.

			– Il est quoi le frère de la patronne ? s’enquit Lionel.

			– Conseiller spécial d’Arthus Erades-Lagier, lui souffla l’adjoint de Laura. Et l’appelle pas la patronne, tu sais que Chris aime pas ça…

			– Ouais, mais c’est notre supérieur hiérarchique et….

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que le moteur de la Porsche rugit. Un tel bruit contrastait dans le calme apparent de la circulation parisienne. Axel choisit de remonter vers la porte de Bagnolet pour prendre le périphérique nord, sortir porte d’Asnières, prendre le boulevard Malesherbes jusqu’à la rue de Miromesnil et la redescendre pour arriver place Beauvau. Plus long que de traverser Paris, mais il avait confiance en la puissance de sa voiture. Lionel devrait mettre trente-cinq minutes via l’intérieur de Paris, vingt-trois s’il sortait le gyrophare et le deux-tons… Axel, lui, espérait en mettre moins de quinze. Coup de chance : la circulation était fluide. La distance fut couverte en moins de douze minutes et moins de quatre flashs, dont Christine promit de s’occuper dès que la situation serait calmée. Elle lui souhaita bonne nuit et donna deux heures à Laura pour se changer et revenir.

			Laura revenue sur le siège avant, ils prirent le chemin de leur domicile. Axel allait rentrer sur la place de l’Étoile, en haut des Champs-Élysées, lorsqu’il croisa le gyrophare de la voiture de Lionel. « Vingt-trois minutes », pensa-t-il.

			1 h 12 
36 rue Vivienne, 75002 Paris

			S’apercevoir d’une telle erreur des services de renseignements vingt secondes avant de faire son discours était dur à encaisser pour Alexandra. Elle avait compris rapidement, elle y était habituée. En revanche, cette fois, c’en était trop. Daniel Brulo était peut-être fidèle, il avait peut-être précédemment dirigé la DGSE5, il était peut-être le parrain de son fils, il était peut-être des tas de choses, mais définitivement, son âge avait émoussé ses compétences. Comment avait-il pu commettre une telle erreur ?

			C’était décidé, elle allait le mettre à la retraite. Pas tout de suite, bien sûr, pas dans la journée non plus, mais avant la fin de la semaine à coup sûr ! Alexandra était suffisamment fine politique pour attendre que la crise se calme. Pour le moment, elle avait décidé de le convoquer avant d’ouvrir la salle de crise et elle devait retourner au ministère se changer. Débarquer en salle de crise dans une robe fendue Armani n’aurait probablement pas été du meilleur goût. Elle s’engouffra à l’arrière de sa 508 bleue direction le ministère sans que quiconque, ni ses gardes du corps ni elle-même, ne remarque l’homme assis dans la petite Citroën grise.

			Ils ne remarquèrent pas plus ce qu’il tenait entre ses mains et pointait vers elle. L’horloge au centre du tableau de bord de sa voiture venait d’indiquer 1 h 17.

			
				
					2. L’Institut national de la recherche pour l’agriculture, l’alimentation et l’environnement, créé le 1er janvier 2020, est la fusion des instituts nationaux de recherche agronomique et de recherche en sciences et technologies pour l’environnement et l’agriculture.

				
				
					3. La Direction générale de la sécurité intérieure, qui dépend du ministère de l’Intérieur, remplace depuis le 30 avril 2014 la Direction centrale du renseignement intérieur (DCRI).

				
				
					4. Service de sécurité du ministère de l’Intérieur.

				
				
					5. La Direction générale de la sécurité extérieure est le service de renseignements et d’opérations clandestines effectuées hors du sol français. La DGSE dépend du ministère de la Défense.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 7 h 42 heure locale, 3 h 42 heure de Paris

			Sujet : Paul Mondelain

			Origine du document : CIA

			Source d’information : Satellite d’écoute ECHELON

			Localisation de l’événement : Chambre 314, Hôtel Crown, Hyderabad, Pakistan

			Classification : Réservé

			Niveau de diffusion : Secret service

			À 56 ans, on pouvait le considérer comme un bel homme sans difficulté. Du haut de ses 1,76 mètre, il n’était certes pas un géant, mais tous ceux qui le croisaient se sentaient petits face à lui. Il émanait de lui une sorte d’aura qui le faisait paraître gigantesque. Sa chevelure châtain, parsemée de mèches tirant naturellement sur le blond, associée à ses yeux bleus comme l’océan marquaient tous ceux qui le croisaient. On pouvait aisément comprendre qu’il ait toujours fait tourner la tête des femmes comme des hommes. Il avait cherché à conserver le physique que la pratique sportive de ses jeunes années lui avait procuré. Le résultat était plus qu’appréciable : un corps proportionné comme il fallait et garni de muscles parfaitement galbés. Sans excès, mais parfaitement dessiné, celui-ci lui accordait ce que bon nombre auraient appelé la « beauté du diable ». Mais aujourd’hui, il était contraint de reconnaître que le temps passait. Il lui fallait s’entraîner plus dur pour conserver ce physique de séducteur. Si le temps avait cet inconvénient, il avait aussi l’avantage de lui avoir adouci le visage. Cela donnait à ses interlocuteurs l’impression de s’adresser à quelqu’un de plus sympathique et plus accessible qu’il ne l’avait paru à 20 ans. Il n’en était pas encore à jouir de la bonhomie de son père, mais il avait déjà hérité de son teint hâlé. Son père avait toujours été plus gros — et plus petit – que lui. Environ le double de son poids pour six centimètres de moins. Loin d’un physique d’athlète… et finalement ce surpoids avait hâté son décès, deux ans auparavant. Une insuffisance rénale provoquée par les excès en tout genre offerts par sa vie dans l’agroalimentaire. Paul considérait que son père avait trop profité de la vie. Il ne lui avait jamais reproché quoi que ce soit d’autre et avait toujours voulu qu’il soit fier de lui. Aujourd’hui encore, il n’agissait que pour lui faire honneur.

			Ainsi, chaque jour depuis sa nomination à la tête du FMI6, Paul Mondelain se levait tôt pour faire du sport. Depuis bientôt six ans, il démarrait trois heures avant que quiconque se soit levé. Cela pouvait paraître excessif, mais c’était sa garantie pour rester en forme. En outre, il allait, dans quelque 72 heures, annoncer sa démission et, dans la foulée, sa candidature à l’élection présidentielle française. Hormis sa femme, ses enfants, son ami d’enfance Jean-Louis Erades-Lagier et l’un de ses témoins de mariage, personne n’était au courant de sa décision. Personne n’en avait même émis l’idée. Avec une cote de popularité de 62 % et sa femme à la tête du plus grand parti d’opposition, le MRF, Mouvement pour la République Française, on aurait pu croire qu’un commentateur politique avisé l’aurait suggéré, mais non. À son âge, il avait fait le tour de tout, il était prêt ! Et puisque son épouse, Alexandra, avait refusé d’être candidate, il pouvait se lancer dans l’aventure sans risquer de tensions au sein de son couple.

			Pour l’heure, il devait se concentrer sur son programme du jour et ne pas penser à l’avenir ou au passé. Il sortit de son lit et se concentra immédiatement sur sa journée. La signature qu’il allait porter au titre du FMI à l’accord avec les talibans allait mettre fin à toute guerre dans cette région du monde. Ce serait son ultime acte en tant que directeur du FMI : sceller l’accord qu’il avait négocié si difficilement. Cela allait parfaire son image et peut-être lui permettre d’obtenir le Nobel de la paix… De toute façon, il ferait partie des nominés et électoralement, cela devrait suffire. Noyé dans ses pensées, il ne put retenir un sourire de contentement et s’allongea sur le ventre pour commencer sa séance de sport. Son téléphone mobile se mit alors à sonner.

			Il se releva et décrocha.

			– Oui ?

			– Bonjour, monsieur. Je suis désolé pour l’heure, mais je voulais vous alerter. Nous avons reçu une notification de contrat sur vous.

			– C’est crédible ?

			– Tout à fait, monsieur. Il ne s’agit que d’un plan secondaire, mais l’avance a été réglée.

			– Donc, c’est juste un « au cas où ». C’est pour quand ?

			– Aujourd’hui, pendant votre rendez-vous avec les Arabes.

			– On sait de qui ça vient ?

			– Comme vous le savez, nous n’avons pas accès au nom réel, mais le code client est 2029B.

			– C’est donc un nouveau. Et l’argent ?

			– C’est bien là le problème. C’est un des comptes du cercle Graal…

			– Donc, quelqu’un m’a trahi… Surveillez de près et tenez-moi au courant en cas de virement du solde.

			– Bien entendu, monsieur.

			– Merci encore.

			– C’est normal, monsieur.

			– Autre chose ?

			– Son Éminence prie pour vous.

			
				
					6. Le Fonds monétaire international a été créé le 27 décembre 1945. Il a notamment pour fonction de faire reculer la pauvreté et peut aider au règlement de conflits.

				
			

		

	
		
			2

			Mardi 13 juillet 2016, 1 h 18 
16 rue Vivienne, 75002 Paris

			Allongé à l’arrière de sa voiture, Édouard Chaffoin regardait la ministre de l’Intérieur sortir du palais Vivienne pour rentrer dans sa voiture quand il appuya sur le déclencheur. Il mitrailla littéralement celle-ci. Les discrets « chlik » ne se firent pas entendre plus loin que l’habitacle de sa petite voiture. Il était persuadé d’avoir réussi. Il était venu pour donner au public les images d’une belle une qui allait illustrer la levée de fonds secrète de la ministre pour la prochaine présidentielle. Toujours à portée d’oreille de son scanner de la police, il avait entendu parler de l’explosion à l’INRAE. Une aubaine ! Il avait ainsi les premières images de la ministre après l’explosion, alors qu’elle faisait la belle aux côtés de ses copains bourrés de fric.

			Il laissa s’éloigner la voiture blindée avant de revenir derrière son volant. Il vérifia rapidement ses photos. Il avait capturé l’image parfaite, la ministre s’adressant à ses officiers de sécurité avant d’entrer dans la voiture, et pour ne rien gâcher, la ministre était très belle dans cette robe fendue. Sa nouvelle coupe de cheveux la rajeunissait, elle avait beau avoir plus de 60 ans, elle en paraissait à peine plus de 40… 45 au maximum. Elle, toujours si impassible, ne marquait rien.

			Pourtant, ce soir, Édouard Chaffoin avait saisi à travers son objectif l’éclat de rage dans ses yeux.

			Il fit rapidement défiler les autres photos sur le petit écran de son Nikon et s’arrêta un instant. Il venait de voir quelque chose qui lui plaisait. Il revint deux photos en arrière pour trouver ce qui avait fait mouche dans son esprit : un cliché sur lequel la ministre apparaissait penchée en avant, une jambe légèrement en l’air. Elle allait monter dans sa voiture. Sa position laissait apparaître une de ses longues jambes, la gauche. Il n’y avait rien à dire, elle était bien conservée. Coup de chance pour lui, la photo laissait également voir, dans le décolleté ainsi positionné, ses seins presque en entier. Il bavait intérieurement et se dit qu’il se garderait cette photo pour lui, un petit bonus pour se faire plaisir en solitaire. Il posa son appareil et démarra, direction son domicile pour expédier ses photos aux magazines people… et bien entendu se faire plaisir devant sa photo bonus.

			1 h 21 
125 rue de l’Université, 75007 Paris

			Au même instant, de l’autre côté de la Seine, Tomer venait de se garer. À bord de sa 508 de service, il observait la foule. Les policiers présents étaient tous issus du commissariat du 7e arrondissement, il en reconnaissait certains. Il sortit de sa voiture calmement, enfila un brassard de police et se dirigea vers un policier un peu à l’écart. Il tenait son portefeuille dans la main droite, légèrement entrouvert, paré à exhiber la carte qu’il contenait.

			– Commandant Azdine, lança-t-il à l’attention du planton qui s’apprêtait à lui bloquer la route.

			Comme par magie, l’uniforme s’effaça aussi vite qu’il était apparu. Il passa la barrière et prit la direction du camion de commandement des pompiers. Il repéra facilement le chef des opérations et avança vers lui.

			– Bonsoir, colonel. Commandant Azdine. Vous en êtes où ? On a quoi là ?

			– Bonsoir. On a fini d’éteindre et on va partir regarder s’il ne reste pas des foyers.

			– Vous avez une idée d’où ça vient ?

			– Si la question est « criminel ou accidentel », on n’en sait rien pour le moment, on a une vague idée d’où est partie l’explosion, mais c’est tout. J’allais m’y rendre pour jeter un coup d’œil. Vous voulez venir ?

			– Oui, pourquoi pas.

			– OK, alors mettez un casque, un manteau, et suivez-moi.

			Le pompier lui indiqua une voiture dont les portes arrière étaient ouvertes. Tomer saisit l’équipement, l’enfila et suivit son guide.

			1 h 27 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Devant sa télévision, Axel semblait comme absorbé.

			Depuis un quart d’heure, les journalistes appelaient Laura et elle n’avait pas encore eu le temps de se changer ou de prendre sa douche. L’alerte venait de tomber sur les chaînes d’info en continu, mais pour l’instant aucun journaliste n’était sur place.

			– Non, la ministre n’a pas fixé d’horaire pour la conférence de presse. Non, pas de nouvelle info pour le moment. Je…

			Soudain livide, Laura fit signe à Axel d’approcher.

			– Je vous rappelle, d’accord ? … Non, on ne connaît pas encore la nature de l’explosion. À plus tard, oui… Merci.

			Alors que son téléphone sonnait déjà de nouveau, Laura fixa Axel d’un air défait.

			– Il est possible que Laurent Verneuil ait été sur place. Tu peux me rendre service et vérifier avec ta sœur pendant que je réponds à celui-là ?

			Se retournant, elle s’éloigna vers la cuisine. Axel, lui, retourna vers la télévision et saisit son téléphone pour envoyer un texto à Christine : « Selon un journaliste, Verneuil aurait été sur place. Laura demande confirmation. »

			Quelques instants plus tard, alors que Laura revenait dans le salon, ce fut le portable d’Axel qui sonna. Après avoir jeté un œil sur le message, il lui lança :

			– Tu vas avoir une nuit difficile.

			Il tourna son mobile vers elle pour qu’elle puisse lire le message : « Information confirmée, dis-lui que j’ai besoin d’elle d’ici quarante-cinq minutes. Le ministre s’exprimera à 2 h 30. J’ai envoyé une voiture pour Laura. Qu’elle descende quand elle sera prête. »

			Laura avait les larmes aux yeux.

			– Je n’arrive pas à réaliser que c’est vraiment arrivé… Je me change vite fait et j’y vais.

			Son téléphone sonna à nouveau. Elle ne répondit pas et fixa Axel qui regardait les informations en fronçant ses sourcils.

			– Tu as l’air contrarié.

			– Non, c’est pas ça. Après-demain soir, on a une levée de fonds pour la reconstruction du port de Beyrouth où on nous indique des risques d’attaque. Dans le même temps, on a déjà une OPA sur le groupe et tout me laisse penser qu’une seconde va arriver. Et ce soir, l’INRAE, principal bénéficiaire de nos actions de mécénat, se fait attaquer, c’est bizarre.

			– Arrête ta parano, tu vois des liens là où il n’y en a pas. Tu es vraiment bizarre en ce moment !

			Devant la moue dubitative d’Axel, Laura continua.

			– Tu ne me dis rien. Tu as l’air complètement ailleurs et je n’ai droit à aucune explication. Tu n’as pas confiance en moi ?

			Axel était contrarié par la réaction de Laura. Il aurait voulu expliquer certaines choses, mais ce n’était jamais le bon moment et il ne savait pas s’il y arriverait à temps.

			– Non… Écoute, ça va. C’est juste un peu de fatigue.

			Laura explosa de rage.

			– OK, quand tu voudras me parler, tu me feras un signe. Heureusement que ta mère est plus communicative que toi !

			Laura se dit que cette remarque le ferait réagir, et pourtant il resta prostré devant la télévision.

			– Écoute, ça fait quatre ans qu’on vit ensemble, tu as voulu cet appart avec trois chambres d’enfant, deux chambres d’amis, et finalement il n’y a que le chien qui en profite. Et plus le temps passe, plus tu me caches des choses. Tu crois que je suis idiote, que je ne vois pas tes rendez-vous bidon et tes fausses excuses ? Si tu me trompes, tu pourrais au moins le faire avec plus de discrétion !

			– Tempus Fugit, ma chérie.

			– Arrête avec cette phrase pourrie, lui hurla Laura. C’était déjà celle de ton père !

			Axel marqua le coup. Son père… C’était bien lui le responsable de tout, mais il ne pouvait pas le dire. Alors il resta silencieux.

			Laura remarqua qu’elle l’avait touché et voulut calmer les choses. Elle baissa la voix.

			– Tes problèmes avec ta mère n’excusent pas tout, Axel. Je t’ai déjà pardonné ton absence pendant des années et je nous ai redonné une chance quand tu es revenu. Ne m’oblige pas à choisir entre elle et toi.

			D’un simple geste de tête, Axel lui fit comprendre que cela suffisait. Elle s’éloigna tandis qu’il restait immobile devant la télévision.

			Laura remonta le long couloir en se déshabillant. Au fur et à mesure, elle roulait ses vêtements en boule pour finir nue dans la salle de bain. Un pas de plus et elle jeta ses vêtements dans le panier, deux pas de plus et elle entra dans l’immense cabine de douche.

			1 h 31 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			La voiture du ministre venait de franchir la grille et faisait demi-tour pour se positionner devant la porte du ministère. Un huissier ouvrit la porte et Alexandra descendit. Elle voulait se changer rapidement avant de commencer à travailler sur la situation. Une nouvelle nuit blanche se profilait. Elle ne les comptait plus depuis longtemps, elle aurait plus vite fait de compter les nuits où elle avait le droit de dormir, ou même celles où elle n’avait pas à redescendre dans son bureau ! Pour une vie telle que celle-ci, le ministère de l’Intérieur était particulièrement bien fait. En haut du grand escalier de l’entrée, on trouvait en enfilade une salle d’attente, une bibliothèque puis, sur le côté, un salon et un bureau, et au fond, sa chambre. Elle rentrait rarement chez elle le soir. Elle essayait parfois, pour se détendre, mais à chaque fois elle finissait par retourner au ministère en pleine nuit.

			Elle avait le pied sur la seconde marche quand sa majordome l’informa que Daniel Brulo attendait dans le secrétariat particulier. Redescendant les deux marches, elle lui lâcha son sac à main dans les bras et partit vers son bureau. Arrivée à l’intérieur, elle s’assit sur son fauteuil et demanda à ce qu’on fasse entrer son visiteur.

			Daniel franchit le palier du bureau dès qu’on lui fit signe que la ministre attendait. Il connaissait bien ce bureau. Il y était venu souvent durant sa carrière, longue, passionnante, mais pas franchement conventionnelle. Militaire de formation, il avait intégré le corps préfectoral puis avait été nommé directeur adjoint de la DGSE. Il était désormais directeur de la DGSI. Sept ans préfet de Lozère, quatorze ans directeur adjoint de la DGSE et quatre ans à la DGSI : en près de vingt-cinq ans, il avait rencontré trente-trois ministres de l’Intérieur.

			Le temps passait, les têtes défilaient et à la fin, seule la sienne restait. Mais il devait reconnaître que depuis quatre ans, une certaine stabilité existait grâce à Alexandra Mondelain. Il la connaissait bien. Personnellement, bien sûr, puisqu’il était le parrain de son fils, mais également professionnellement.

			Près de vingt-cinq ans plus tôt, alors qu’il venait d’être nommé préfet de Lozère, elle était devenue ministre de l’Agriculture. Un passage éclair — son prédécesseur était décédé trois semaines avant les législatives qui avaient changé la couleur politique du gouvernement et vu le départ d’Alexandra —, mais fort en émotions. Ils avaient eu la lourde tâche de régler un épineux problème de pollution et d’aides européennes dans son département. Elle s’était montrée efficace et volontaire. En trois semaines, ils avaient réglé plus de problèmes que beaucoup en trois ans. Il l’aimait bien. Alors, ce soir, il était mal à l’aise avec l’idée de leur rencontre. Pas avec l’idée qu’il aurait pu se tromper, mais plutôt avec celle qu’il allait certainement lui mentir. « Une fois de plus, se dit-il, pas pour très longtemps », mais ce serait difficile à tenir.

			Alexandra était assise derrière son bureau de style Empire. Il sourit intérieurement en l’y voyant. Il savait qu’elle avait fait installer pour ses visiteurs des fauteuils très bas… et un fauteuil très haut pour elle. De cette façon, elle donnait un sentiment de supériorité physique et psychologique face à son interlocuteur qui, au contraire, se sentait tout petit.

			La tactique était connue, mais elle marchait à chaque fois. Il existait toutefois une parade : ne pas s’asseoir…

			Sans lever le regard du dossier qu’elle lisait, elle lui fit signe de prendre place sur l’un des sièges en face d’elle.

			– Asseyez-vous, Daniel

			« Visiblement, Alexandra a choisi d’être très professionnelle ce soir. Trop, peut-être », se dit-il. Il le comprenait, mais savait qu’elle basculerait tôt ou tard vers le tutoiement. Dans ces conditions, il resterait pour sa part, et quoi qu’il arrive, très protocolaire.

			– Je me permettrai de rester debout puisque notre entretien ne durera pas. Je dois retourner à la DGSI et vous en salle de crise.

			Daniel se dit qu’il avait gagné sa manche. « 1 à 0 », pensa-t-il.

			Mais comme toute stratégie, la sienne avait aussi une parade et en fine politicienne, Alexandra la connaissait. Elle se leva d’un bond et contourna le bureau pour arriver face à lui en lui lançant à la figure sa pseudo-réussite.

			– Bordel, Daniel ! Tu peux m’expliquer ce merdier ? À la DGSI vous me parlez de l’attaque d’un site de presse et c’est l’INRAE ? Vous avez merdé dans les grandes largeurs !

			Égalité, balle au centre.

			– Madame la ministre, d’une part nous n’avons pas encore la certitude qu’il s’agisse d’une attaque terroriste…

			– Ne te fous pas de ma gueule ! Et Verneuil qui était sur place pour dîner avec le directeur de l’INRAE, c’est un hasard ?

			– Je ne vous expose que des faits, madame la ministre, et la présence du ministre de l’Agriculture n’était pas vraiment connue du public ou de qui que ce soit. Sa relation avec le directeur de l’INRAE était… comment dire… discrète. De plus, comme je m’apprêtais à vous le dire, il n’est pas garanti que l’attaque sur un site de presse et celle-ci soient la même menace.

			– Tu as vingt secondes pour t’expliquer !

			– Vous le savez, nous sommes les cibles de bon nombre d’organisations terroristes, certaines personnes leur facilitent la tâche et grâce à celles-ci il nous arrive d’avoir des informations. C’est le cas pour l’attaque du site de presse, nous avons même un infiltré. Mais parfois, et c’est de plus en plus souvent le cas, les groupes terroristes s’associent pour faire le plus de mal possible sur des actions séparées. Je pense que c’est le cas ici. Et si vous me demandez pourquoi on ne les a pas interpelés, c’est parce qu’on n’a aucune preuve. On n’a même pas vu les armes et on ne connaît pas la cible exacte. On ne fait que la supposer.

			Alexandra resta muette. Elle ne s’attendait pas à cela. Daniel venait de lui annoncer que dans les heures à venir se déroulerait une nouvelle attaque avec potentiellement de nouveaux morts.

			– Très bien. Retournez à la DGSI et revenez me voir quand vous pourrez gérer les choses d’ici.

			– Bien, madame la ministre.

			Il se retourna, fit trois pas, quand la voix d’Alexandra le rappela :

			– Et, Daniel…

			Il lui fit face. Elle était figée à l’endroit où il l’avait laissée un instant plus tôt sans lever la tête.

			– Oui, madame la ministre ?

			– Tu penses que nous pourrons éviter la seconde attaque ?

			– Nous y travaillons, madame la ministre, nous y travaillons.

			À nouveau, il se dirigea vers la porte. Cette fois, il eut le temps de poser sa main sur la poignée quand il entendit la voix d’Alexandra.

			– Dorénavant, directeur Brulo, je vous remercierais de ne pas oublier que c’est « madame LE ministre ». Vous pouvez disposer.

			Il ouvrit la porte et sortit.

			Alexandra regarda l’horloge posée sur la cheminée à l’arrière de son fauteuil et souffla d’épuisement. La petite pendule Atmos que son mari lui avait offerte pour leur dixième anniversaire de mariage continuait perpétuellement son mouvement.

			Elle indiquait 1 h 37.

			1 h 38 
INRAE, 147 rue de l’Université, 75007 Paris

			Tomer observait les décombres pendant que le colonel des pompiers constatait l’état des lieux. Toute description qu’il aurait pu lire dans un rapport n’aurait pas été à la hauteur. L’immeuble avait été comme expédié dans le ciel avant de retomber au sol. C’était comme si l’explosion avait eu lieu sur l’ensemble du rez-de-chaussée en même temps. Un tapis d’explosifs simultanés, pensa-t-il. Tomer avait vu beaucoup de résultats d’explosion, mais là, quelque chose le troublait. Comment diable les responsables avaient-ils pu procéder ? Même si des explosifs avaient été disposés tout autour du bâtiment, l’explosion n’aurait pas rendu le même effet. Il y aurait eu un décalage. Ici, c’est comme si tout avait explosé en même temps. Le seul moyen aurait été d’utiliser une technologie différente, mais à ce stade personne ne l’avait dévoilée. Quelques États importants en disposaient probablement : Russie, Chine, États-Unis… Aucun néanmoins qui aurait intérêt à faire exploser un bâtiment en France.

			– Comme vous pouvez le constater, le feu n’était qu’une conséquence. C’est ce qui fait que c’était simple à éteindre…

			– Il y a eu des dégâts aux alentours ?

			– Pas qu’on sache, hormis quelques vitres cassées.

			– Votre conclusion à ce stade ?

			– ça a tout d’une attaque, mais si on ne trouve pas d’explication rationnelle, cela ira vers l’accident…

			Les deux hommes échangèrent un regard sceptique tout en continuant le tour des lieux.

			– Combien de blessés pour le moment ?

			– Aucun, mais on n’a pas encore trouvé de survivant non plus… Et puisque vous allez me poser la question, pour l’instant on a soixante-trois morts. Mais la nuit ne fait que commencer…

			« Incompréhensible, impressionnant et surtout inquiétant », pensa-t-il.

			1 h 41 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			La grosse Mercedes S 500 s’arrêta devant la grille et l’homme en descendit avant de s’adresser à son chauffeur.

			– Attendez-moi ici, je n’en ai que pour un instant.

			Puis l’homme fit deux pas et passa son badge dans le lecteur prévu à cet effet. Les deux grilles s’ouvrirent en même temps et il put pénétrer sans difficulté à l’intérieur. Il passa devant la sécurité en faisant un signe de la main et se dirigea vers l’ascenseur. Sur son chemin, il croisa l’un des gardes qui le regarda avec étonnement.

			– Bonsoir, monsieur.

			– Bonsoir.

			– Je peux vous aider ?

			– Non. J’ai juste perdu mes clefs alors je viens prendre le double dans mon bureau.

			– Ah ! Bonne soirée, alors.

			– Bonne soirée.

			L’homme avait menti, bien entendu. Il ne pouvait pas dévoiler la vraie raison de sa venue. Il monta dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du deuxième étage. À la sortie de celui-ci, il prit à gauche en direction d’un bureau dont la porte indiquait « Michel Lieko ».

			1 h 43 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Dans le séjour, Axel éteignit la télévision et caressa son chien. Nerval était un magnifique berger allemand qu’Axel avait recueilli quand son ancien maître, un sauveteur de haute montagne, était décédé. Au début, il l’avait suivi presque partout, mais aujourd’hui, Nerval avait pris ses habitudes de confort. Il dormait énormément, sur le canapé en priorité. Il n’acceptait de sortir qu’avec trois personnes, Axel, Laura, bien sûr, et Franck, le vétérinaire qui venait le promener quand ses maîtres ne pouvaient rentrer de la journée.

			– Je me change et on va faire une balade.

			Le chien était parti se coucher dans l’entrée. Dans l’appartement, seuls les sonneries du téléphone de Laura et le bruit de la douche dans la salle de bain se faisaient entendre.

			Laura venait de se rincer quand la porte de la cabine s’ouvrit. Face à elle, Axel, nu comme un ver, y entra. Et devant son regard médusé, il esquissa un sourire.

			– Je suis désolé. Je te jure que demain, je t’expliquerai tout ça. Et quand je te dis que les apparences sont trompeuses, je sais ce que je dis.

			– Ah bon ? Tu veux me dire que tu n’es pas tout nu devant moi, là ?

			– Et mes histoires avec ma mère n’ont rien à voir.

			– J’espère bien…

			La vue du corps de sa douce uniquement recouvert de perles d’eau broyait les intestins d’Axel. Il passa sa main sur la joue de sa belle et se rapprocha. Le corps de Laura tout contre le sien activa tous ses sens. Il sentait les pointes de ses seins durcir contre son torse. Le corps entier de Laura frémissait au contact de la seconde main d’Axel. Autour d’eux le monde disparut. Il sentait son souffle et pouvait apercevoir ses petites dents entre ses lèvres, elle haletait déjà. Alors il pencha la tête et ils s’embrassèrent comme si plus rien n’existait. Un court baiser au début, comme leur tout premier. Puis leurs lèvres se séparèrent. Et comme lors de leur premier baiser, il y en eut un second, beaucoup plus puissant, beaucoup plus long, beaucoup plus intense. Reprenant son souffle, Laura lui souffla quelques mots.

			– Tu as intérêt à me fournir les explications qu’il faut demain, genre dîner tous les deux, en tête à tête… Tu sais, le truc qu’on ne fait jamais.

			Souriant, heureux de cette tournure mais conscient du moment, Axel lui fit simplement remarquer par un sourire :

			– Tu n’as pas une urgence là ?

			Baisant la tête, Laura sourit à son tour.

			– Visiblement, maintenant, j’en ai deux…

			Dans un éclat de rire se mêlant à un baiser, elle lui souffla qu’elle lui accordait encore dix minutes.

			Et comme après leur premier baiser, ils firent l’amour sous la douche.

			1 h 51 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Quand il sortit du bureau, l’homme reprit le chemin en sens inverse. Il croisa à nouveau le garde et lui fit signe en lui montrant un jeu de clefs dans sa main. Il remonta à l’arrière de la Mercedes qui démarra instantanément. Il ferma les yeux et souffla. Il fit le point sur ses obligations passées et futures. Depuis 6 heures du matin, il avait passé la journée à la comptabilité pour mettre de l’ordre dans les documents et il venait de délivrer la note à son contact pour demain. Maintenant, il rentrait se reposer chez lui, où sa secrétaire l’attendait, probablement déjà dans le lit. Il n’avait pas la force de lui faire l’amour ce soir, mais il le faudrait bien s’il voulait la garder. Elle avait quarante ans de moins que lui et des envies…

			Quand son chauffeur le déposa devant son appartement, il lui indiqua qu’il n’aurait pas besoin de lui avant midi et lui souhaita une bonne nuit. Il franchit la porte de l’immeuble où il possédait un triplex et sortit son téléphone pour passer un appel.

			– Tout est en place, à la comptabilité comme au siège.

			– Vous avez transmis les coordonnées ?

			– Oui.

			– Qui avez-vous choisi pour remplir la mission ?

			– Mon contact ne m’a pas dit qui remplirait la mission. Ces gens-là sont toujours mystérieux.

			– Mais vous êtes sûr de lui ?

			– À 100 %. Il a une dent sévère envers lui.

			– Mais il sait qu’il ne doit pas le tuer ?

			– Bien entendu. J’ai été très clair sur ce point.

			– Si vous êtes sûr, c’est parfait. Reposez-vous bien. Vous aurez bientôt beaucoup de travail.

			– J’espère bien.

			Il sortit de l’ascenseur, ouvrit la porte et découvrit sa secrétaire en tenue de soubrette devant lui. Elle attendait qu’il la prenne dans l’entrée et sans attendre.

			– Mademoiselle a été sage ?

			– Non, j’ai été une méchante fifille vous allez devoir me punir, monsieur le co-gérant.

			1 h 58 
Ministère de l’Intérieur, cellule de crise, place Beauvau, 75008 Paris

			Dans la cellule de crise du ministère, la tension était palpable, l’atmosphère lourde. Autour de la grande table, Christine et les principaux conseillers du ministre s’affairaient sans dire un mot. Alexandra avait souhaité créer cette salle dès son arrivée au ministère, cela faisait partie des choses qu’elle avait découvertes lors d’une visite au ministère de la Défense et qu’elle avait importées. Aux prémices de l’idée, les architectes du ministère et des bâtiments de France avaient défendu l’idée de l’installer au troisième étage. Un endroit imprenable, selon eux, mais Alexandra leur avait demandé de façon sarcastique si la situation était idéale « en cas d’attaque biochimique ». Devant l’évidence, la décision avait été prise de creuser la salle de crise sous le ministère.

			Plusieurs centaines de tonnes de terre avaient été extraites et la salle construite. Elle mesurait 23 mètres de long sur 18 de large. En son centre, une immense table ovale en bois noir pouvait accueillir une trentaine de personnes. Sur chaque mur, des écrans permettaient d’afficher toutes les informations nécessaires sur les protagonistes. Il y en avait plus d’une centaine, de quoi faire. Faisant face à la place principale de la table, un écran géant de 3 mètres de diagonale était lui entouré d’écrans plus petits. Installés dans les fauteuils Knoll, tous pouvaient ainsi suivre les événements en direct.

			La vocation de cette salle était principalement de réunir tous les intervenants nécessaires afin de prendre les décisions en fonction des éléments disponibles.

			En l’absence du ministre, c’était Christine qui dirigeait les échanges. Elle était debout devant l’écran géant et attendait la liaison avec la DGSI.

			– Que Brulo ne soit pas sur site, je peux admettre. Mais que son adjoint me fasse attendre est inadmissible !

			À cet instant précis, l’écran afficha le visage d’un homme d’âge mûr, le nouveau directeur adjoint de la DGSI. Un homme visiblement très imbu de lui-même.

			– Bonjour.

			– Monsieur le directeur, je ne sais pas si le terme « bonjour » se prête à la situation, surtout avec le temps que nous avons attendu pour établir cette liaison. Vous avez quelque chose pour nous ?

			Sur son écran de contrôle, le directeur adjoint regardait la salle remplie d’amateurs. Le ministère avait exigé qu’il soit présent pour cet échange et la ministre n’était même pas là. Il considérait cela comme un affront, mais se doutait qu’elle allait arriver d’un instant à l’autre. Sa secrétaire lui avait dit que le directeur de cabinet serait présent. Et pourtant, tout ce qu’il voyait c’était une bande de petits jeunes, probablement des conseillers, ainsi que la gamine qui se permettait de lui faire remarquer qu’ils l’attendaient depuis longtemps et de critiquer son « bonjour »… Il n’était peut-être à son poste que depuis trois semaines, mais il n’allait pas se laisser bizuter ainsi. Ils allaient voir !

			– Ma petite, je suis directeur adjoint à la DGSI, je bosse dans le renseignement depuis bien avant que tes parents te conçoivent, alors tu ne vas pas me donner des ordres ni même t’adresser à moi, je n’ai pas d’ordre à recevoir d’une stagiaire ou d’une technicienne.

			« Et toc, se dit-il, prends-toi ça dans les dents, gamine. »

			– Monsieur le directeur adjoint, même si je suis ravie d’être plus jeune que vous, ce qui ne me semble pas compliqué, je vais vous demander trois choses. Premièrement, de nous faire un rapport de situation. Deuxièmement, de quitter les lieux quand Daniel Brulo arrivera et de ne pas vous donner la peine de revenir à la DGSI puisque demain, vous serez muté à Wallis-et-Futuna. Troisièmement, quand vous vous adressez à moi, je vous prie de dire « madame le directeur de cabinet ».

			Le directeur adjoint se décomposa et se mit à bafouiller pendant que les autres conseillers étouffèrent un rire.

			– Retrouvez vos esprits, monsieur le directeur adjoint. En attendant, nous vous mettons en attente.

			Christine se retourna et fit un signe en croix pour couper la communication. Les conseillers riaient à gorge déployée. Lionel fut le premier à reprendre son souffle et à s’adresser à Christine.

			– Pourquoi Wallis-et-Futuna ?

			– Sur l’instant, je n’ai pas trouvé un endroit plus éloigné de Paris.

			Les rires repartirent de plus belle.

			2 h 07 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Par la fenêtre du salon, Axel fit un signe à Laura avant qu’elle monte dans la voiture qui l’attendait. Celle-ci démarra et prit la direction de la porte Maillot. Puis, dans un soupir, il se retourna et attrapa son portable pour le glisser dans le brassard de sport qu’il portait. Il mit ses écouteurs, saisit la laisse de son chien, ouvrit la porte et siffla pour faire venir Nerval. Le berger allemand ne se fit pas prier, il savait qu’il allait avoir droit à une balade sympa avec son maître. Axel descendit par l’escalier et ouvrit la porte qui donnait sur le hall. Il sortit de l’immeuble et traversa la rue pour courir dans le bois. Sur l’air de Happy de Pharrell Williams, il commença la promenade du chien.

			2 h 14 
INRAE, 147 rue de l’Université, 75007 Paris

			Tomer avait regagné sa voiture et demeurait perplexe. Comment les terroristes avaient-ils pu procéder ? « Ils ne peuvent pas avoir eu accès à la technique du tapis explosif », se dit-il, et même s’ils avaient eu accès à celle-ci, comment l’auraient-ils installé ?

			Il traversait le pont de l’Alma quand son téléphone sonna.

			D’un œil, il vit que Daniel Brulo l’appelait. Sans lever les mains, il appuya sur le petit bouton situé sur la branche droite de son volant pour décrocher. La voix de Daniel s’éleva des haut-parleurs de la voiture.

			– Bilan ?

			– On va chercher un moment la cause. C’était apocalyptique. Je ne comprends pas du tout comment ils ont fait et je crois que, même si on s’y met tous, on ne trouvera pas avant la prochaine étape.

			– Je pense que c’est le but, nous occuper jusqu’à la prochaine étape pour ne pas nous laisser le temps de réagir.

			– Tu as certainement raison. La question est : quand cela va-t-il arriver ?

			– Tu n’as toujours pas de nouvelles ?

			– Non. Le prochain rendez-vous est pour la Fajr7. Ce sera peut-être juste après…

			– Ou pour une des autres prières de la journée.

			– Oui…

			– Tu l’as vu ce soir ?

			– Oui.

			– Comment était-il ?

			– À ton avis ? Calme, mais tendu.

			– OK. Tiens-moi au courant. Il faut que je me dépêche.

			– Tu files au ministère ?

			– Pas encore, je dois d’abord aller le voir

			La conversation coupa sèchement. Tomer devait se reposer un minimum, mais il était trop préoccupé pour ça. Il devait aussi se changer et changer de voiture. Pas le choix, direction chez lui.

			2 h 21 
24 rue Montorgueil, 75002 Paris

			Dans son appartement du cinquième étage de la rue Montorgueil, Édouard Chaffoin était sûr de sa bonne affaire. Avant de rejoindre son appartement, il s’était offert une bouteille de champagne à l’épicerie de nuit en bas de chez lui pour fêter son futur cachet. L’expression « champagne » était cependant un peu exagérée. Il s’agissait d’un mousseux d’origine étrangère, la seule chose qu’il avait réussi à trouver à cette heure-là. Dès son arrivée, il avait chargé les photos sur son ordinateur et avait envoyé plusieurs mails pour les mettre en vente. Les réponses n’avaient pas tardé et son contentement était à son paroxysme.

			Il venait de vendre les photos de la soirée une petite fortune et surtout il entrait ainsi dans la catégorie des « photographes politiques ». Cette nouvelle allait changer sa vie. Fini les starlettes midinettes et les romans-photos qu’il réalisait depuis quelques années. Ce matin, c’était pour lui la gloire ! Il avait donc décidé d’ouvrir sa bouteille de champagne et de se la siffler.

			Il l’avait terminée et se sentait un peu éméché. Il repensa alors à la vision de la petite bourge d’Alexandra Mondelain. Sa robe fendue, ses jambes, ses seins, son air sévère… Son esprit divaguait et il sentait son sexe se durcir. Remettant la photo en grand sur son ordinateur, il ouvrit sa braguette et commença à se masturber. La chaleur moite de ce mois de juillet était forte et ses fenêtres étaient grandes ouvertes, mais à cette heure-là, personne n’irait regarder ce qui se passait chez lui.

			En effet, personne dans l’immeuble en face ne regardait.

			Mais à quelques kilomètres de là, devant un écran d’ordinateur, un homme surveillait attentivement la scène et décrocha son téléphone.

			– Vous devriez y aller maintenant. Faites comme prévu et récupérez les caméras à la fin.

			– À vos ordres, monsieur.

			L’homme raccrocha. Il était juste derrière la porte d’entrée de l’appartement d’Édouard Chaffoin. Deux autres personnes l’accompagnaient. Il leur fit signe. Ils enfilèrent une cagoule et un brassard « police » puis il fit de nouveau signe à la jeune femme et celle-ci se pencha devant la serrure pour l’ouvrir. Quinze secondes plus tard, ils passaient la porte pour se retrouver dans une petite entrée.

			Ils connaissaient les lieux pour y être déjà venus afin d’installer les caméras. Dans un instant, ils joueraient leur rôle pendant que leur patron enregistrerait les images pour les transmettre plus tard. Ils devaient agir vite et s’étaient déjà réparti les rôles.

			Effectivement, tout alla très vite.

			Édouard Chaffoin entendit un bruit dans l’entrée de son salon-salle-à-manger-chambre-cuisine et leva la tête pour regarder, stupéfait, le spectacle qui s’offrait à lui. Deux hommes en costume fonçaient vers lui pendant qu’une jeune femme sautait sur sa cuisinière pour attraper quelque chose au plafond. Les deux hommes l’avaient attrapé par les bras et poussé par la fenêtre grande ouverte sans même qu’il ait le temps de lâcher sa queue. Chose étrange : pendant qu’il tombait en arrière et voyait s’éloigner la balustrade de son balconnet, il éjacula. Malheureusement pour lui, il n’eut pas le temps d’en profiter. Moins de deux secondes et deux dixièmes plus tard, son corps s’écrasa au sol.

			Sa petite Swatch se brisa une demie seconde plus tard quand son bras rebondit. Elle resta figée pour toujours sur 2 h 27.

			Aucune importance pour celui qui avait tout enregistré sur une clef USB. Il se contenta de la mettre dans un tiroir pendant qu’il regardait la pendule Louis XVI posée sur le chambranle de la cheminée de son bureau. Elle indiquait 2 h 29.

			
				
					7. La Fajr est la prière de l’aube dans le rite musulman.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 7 h 55 heure de Paris

			Sujet : François Gassler

			Origine du document : Parti socialiste français

			Source d’information : Témoignages divers

			Localisation de l’événement : Siège de l’USF8, Paris, bureau du conseiller spécial du Président

			Classification : Rumeur

			Niveau de diffusion : Parti socialiste

			Affalé dans le fauteuil depuis près de deux heures, François Gassler observait pensivement une photo.

			Deux hommes y figuraient. Les deux hommes les plus opposés qui soient, tant physiquement que psychologiquement. À droite, lui-même, très grand et très chauve. Il avait perdu ses cheveux très tôt. À 18 ans, son implantation capillaire prenait déjà la forme d’une couronne comme celle, originellement en lauriers, des empereurs romains. Il y avait tout de suite vu un signe divin. Son teint jaunâtre était parfaitement visible, même si la photo était en noir et blanc, et ses lunettes années 1970 toujours vissées sur son nez. Ces lunettes, il les portait encore aujourd’hui. Enfant, ses parents n’avaient pas beaucoup d’argent et ils lui avaient donné les lunettes de son grand-père après son décès. Même si aujourd’hui il gagnait très bien sa vie, il n’avait changé que les verres. Pourquoi dépenser pour quelque chose qui remplissait toujours son office ? En plus elles faisaient partie intégrante du personnage. De même que son costume noir qu’il portait déjà sur la photo. À côté de lui, âgé de quinze ans de plus, mais en paraissant dix de moins, se tenait Antoine Basson-Soli. Un petit homme légèrement joufflu, possédant des cheveux marron en très grand nombre qui le faisaient ressembler capillairement à un mouton. Le sourire aux lèvres, il paraissait sympathique. Mais son bégaiement donnait l’impression qu’il hésitait toujours entre deux. Tout comme sa position politique centriste le faisait hésiter entre droite et gauche et l’empêchait d’avoir une position affirmée. Pour François, il ressemblait au Lou Ravi9 de la crèche. Un idiot utile, en somme. Tandis qu’Antoine semblait toujours hésiter, ne pas oser faire les choses et fuir, François, lui, savait toujours quoi faire, n’hésitait pas à agir parallèlement à la loi et la morale, et au final, inspirait la peur. François ne considérait pas Antoine comme un fin politique, mais comme une personne qui pouvait lui servir. Il était tellement invisible aux yeux des gens que ses adversaires politiques comme ses collaborateurs l’avaient surnommé « ABSent, le huitième nain ». François avait réussi, au moins auprès des conseillers et de certains journalistes, à modifier son surnom en « ABS pour Anti Blocage Système ». Il le présentait ainsi comme le seul pouvant éviter que le pays soit bloqué dans sa bonne marche. Et si Antoine était président de l’USF, François y était pour beaucoup, voire pour tout. Mais cela ne le gênait pas plus que ça… si tout se passait comme prévu. Et il n’y avait aucune raison que cela se passe différemment.

			François avait tout prévu, comme toujours. De son passage à Beauvau10 en tant que directeur de cabinet, il avait gardé de très bonnes relations dans les services secrets. C’est ainsi qu’il avait pu tout modifier pour pousser ABS à se présenter à la présidentielle. Dans quelques heures, après l’euphorie viendrait l’explosion des scandales et toute la droite serait défaite ; personne ne pourrait y aller. Les Français étaient déjà fatigués du Président sortant. Les socialistes auraient du mal à présenter un quelconque candidat et plus encore à faire réélire le sortant. Dans dix minutes, ABS ne voudrait plus se présenter et dans 36 heures et 20 minutes, il annoncerait fièrement sa candidature au détour d’un « je ne pense pas que les Français puissent attendre plus longtemps, et même si cela me coûte de le faire dans ces circonstances, nous n’avons pas le choix ». François le savait, il avait déjà tout écrit depuis plusieurs semaines, plusieurs mois et même années. Toujours plongé dans son plaisir intellectuel non dissimulé, il alluma la radio et se repencha en arrière.

			« RTL. Bonjour et bienvenue, il est 8 heures, c’est l’heure de l’information. Tout de suite, les titres, et on commence par une information exclusive RTL : Paul Mondelain, le directeur du FMI, s’apprête à démissionner pour annoncer sa candidature à l’élection présidentielle française. »

			Fermant les yeux, François sourit jusqu’aux oreilles, le jeu venait de commencer.

			
				
					8. L’Union au service des Français est un parti politique fictif de tendance centriste.

				
				
					9. Santon provençal qui lève les bras au ciel en signe d’émerveillement devant le miracle de la Nativité.

				
				
					10. Il s’agit d’un des surnoms du ministère de l’Intérieur, car il se situe place Beauvau.
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			Mardi 13 juillet 2021, 2 h 30 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Changée et équipée de son tailleur-pantalon, Alexandra s’apprêtait à entrer dans la salle de presse du ministère. Elle savait que Laura avait prévenu les journalistes : sa prise de parole serait courte et aucune question n’aurait lieu. D’autres conférences de presse se tiendraient un peu plus tard, quand on aurait des informations supplémentaires. Il s’agissait uniquement de confirmer la destruction totale du siège de l’INRAE sans qu’aucune piste ne soit privilégiée. Elle allait ajouter qu’à ce stade, on dénombrait le décès de 93 personnes, dont le ministre de l’Agriculture Laurent Verneuil. La version officielle serait que le ministre participait à un dîner de travail pour se tenir informé des évolutions en matière de recherche sur l’agriculture en milieu aride. C’était plus respectueux pour sa femme et ses six enfants que de dire que le ministre était décédé pendant qu’il participait à une orgie avec huit autres personnes dans la salle de bain privée du directeur de l’INRAE.

			Alexandra était déjà fatiguée de la situation. Le président Antoine Basson-Soli était, comme à son habitude, absent. Il méritait bien son surnom. Il lui avait juste envoyé un texto pour formaliser ses instructions. « OK, merci de gérer avec François. »

			Comme d’habitude, tout voir avec le secrétaire général… Et depuis leur rapide échange téléphonique trente-cinq minutes plus tôt, impossible de joindre François Gassler ou le Président, comme d’habitude… Elle franchit la porte d’accès et se positionna derrière le pupitre, le temps était venu. Elle exposa brièvement et sobrement les faits et s’apprêtait à sortir quand elle fut interpelée par un journaliste.

			– Madame la ministre, s’agit-il d’un attentat ? Y a-t-il une revendication ? Des demandes ont-elles été formulées ?

			– Je viens de vous dire que nous n’avions aucune information sur l’origine de l’explosion, donc a fortiori ni revendication ni demande. Et je vous rappelle que quand bien même ce serait le cas, on ne négocie jamais avec des terroristes.

			Laura ne laissa pas les journalistes poursuivre et fit sortir la ministre de la salle de presse. Christine avait suivi la conférence devant l’un des écrans. La dernière phrase de sa mère lui avait fait mal, comme toujours. C’était exact et intangible, la France ne négocie pas avec des terroristes. Pour autant, c’était difficile à avaler quand il s’agissait de la vie d’un proche comme son propre père, quinze ans plus tôt. Christine secoua la tête pour chasser ce souvenir de ses pensées. Le présent requérait toute son attention.

			2 h 37 
Bois de Boulogne, allée Saint-Denis, 75116 Paris

			Axel avait fait une pause dans sa playlist musicale afin d’écouter l’intervention de sa mère à la radio. Même s’il ne lui parlait plus, il devait rester au fait des derniers développements. Et elle avait encore prononcé cette maudite phrase : « On ne négocie jamais avec les terroristes. » Au final, elle ne négociait jamais. Il y a quinze ans, c’est même avec lui qu’elle avait refusé de le faire.

			– Ils n’ont pas le choix, on ne négocie pas avec les terroristes.

			– Maman, tu te moques de moi ? C’est de papa dont on parle là !

			– Il connaissait les risques. Il les avait acceptés.

			Le ministre avait repris la parole pour tenter de se justifier.

			– Nous tentons de les localiser, mais…

			– C’est fini. Il faut l’accepter.

			Alexandra avait prononcé ces mots comme un couperet, un point final à la discussion.

			Quinze ans après, il ne lui avait pas pardonné. Au moins Christine, elle, avait activé les contacts de son père pour engager une négociation par le biais d’un pays mieux disposé. Elle n’avait pas réussi, mais au moins, elle avait essayé. Sa mère, elle, n’avait rien voulu entendre. On n’avait jamais su avec certitude si Paul était mort dans l’explosion ou s’il avait survécu pour être exécuté ensuite parce qu’on n’avait jamais récupéré son corps.

			Même quinze ans après, Axel était toujours aussi furieux après sa mère. Elle avait suivi la position d’un gouvernement que l’affaire arrangeait bien. L’enlèvement de son père, le jour même où sa candidature avait fuité dans la presse, c’était trop beau pour eux : un adversaire de moins… et le plus dangereux de tous !

			Il avait eu envie de hurler, de tout casser, de renverser les meubles du bureau et même de les passer par la fenêtre, mais il n’en avait rien fait. Il avait tourné les talons, pris sa voiture et perdu le contrôle, aveuglé qu’il était par la rage. Tout cela avait fini avec l’enterrement d’un cercueil vide, auquel il avait assisté dans un fauteuil roulant et sous morphine. Nerval le bouscula pour le sortir de sa rêverie. Il avait hâte de reprendre ce moment qu’ils appréciaient tous les deux. Axel relança sa playlist et verrouilla son téléphone avant de reprendre sa course. Dans sa poche, son écran s’éteint non sans avoir, au préalable, indiqué 2 h 40.

			2 h 41 
33 rue Lehot, 92600 Asnières-sur-Seine

			S’engageant dans la petite rue Lehot, à Asnières, la 508 de Tomer ralentit. Il faisait toujours un détour rapide autour de chez lui pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Ce soir ne détonnait pas dans ses habitudes. Il s’engouffra dans son parking du 65 et se stationna sur la place qui lui était attitrée. Il descendit de voiture et grimpa quatre à quatre les quelques marches qui lui permettaient d’accéder à son ascenseur. Il appuya sur le bouton d’appel. L’ascenseur s’ouvrit devant lui, il y pénétra et appuya deux fois sur le bouton d’étage. L’ascenseur commença son ascension tranquillement. Trente et une secondes durant lesquelles Tomer repassa dans sa tête les événements des dernières heures. La méthode utilisée au siège de l’INRAE l’angoissait.

			Il sortit de l’ascenseur et ouvrit la porte de son appartement. Il se dirigea vers la salle de bain et se décida pour une douche. Il allait pénétrer dans la grande cabine quand une idée lui traversa la tête. Il saisit son téléphone et appela au bureau. Ce fut Claire qui prit l’appel.

			– Claire Durant.

			– Bonjour, Claire. Tomer Azdine.

			– Bonjour, Tomer. Que puis-je pour toi ?

			– Connecte-moi avec Brulo et reste en ligne.

			– OK, ne quitte pas.

			La liaison se fit et Brulo rejoignit la conversation

			– Du nouveau ?

			– J’ai eu une idée sur l’explosion. Personne ne peut avoir récupéré la technique du tapis.

			– Difficilement envisageable, effectivement, mais en l’absence d’une meilleure option…

			– J’en ai une.

			– Vas-y.

			– AZF11.

			– Quoi ? Tu penses à un accident ?

			– Pas vraiment, Claire. Il pense que le même procédé a été utilisé par des terroristes. Vérifie ce que l’INRAE stockait.

			– Non, directeur Brulo. Je suis sur la liste. Ils ne stockaient que des engrais azotés.

			– C’est la même chose. Daniel, tu en penses quoi ?

			– Je pense qu’ils sont malins et qu’ils ont un bon chimiste. Et je pense surtout qu’ils sont sur le coup depuis longtemps. Ils ont dû introduire les éléments nécessaires à la détonation depuis un bon moment s’ils ont réussi une telle explosion. Claire ?

			– Oui ?

			– Fais passer l’info à la DGSE. Il faut qu’on sache si un chimiste pourrait correspondre dans les personnes surveillées et surtout s’il est venu et s’il est reparti. Et Tomer, tâche de savoir si les événements sont liés et tiens-nous au courant de la suite.

			– Reçu.

			Tomer raccrocha et pénétra dans la douche après avoir vu l’heure sur sa chaîne hifi. La petite lumière verte indiquait 2 h 52.

			2 h 53 
Ministère de l’Intérieur, cellule de crise, place Beauvau, 75008 Paris

			Dans la salle de crise, Alexandra écoutait calmement le rapport du directeur adjoint. Visiblement, cet homme était confus. Son rapport n’apportait pas grand-chose de nouveau, les hommes de la DGSI n’étaient arrivés que quelques minutes auparavant… La justification du directeur adjoint était qu’il avait préféré attendre avant de les envoyer pour « ne pas risquer de créer la panique ».

			« Quel idiot, il faudra que je le fasse muter ailleurs », pensa-t-elle.

			Quand il eut fini son interminable et soporifique laïus, Alexandra le remercia et lui demanda de la tenir au courant de toute évolution. Elle ajouta qu’elle le remerciait d’avance de demander à Daniel Brulo de les recontacter à son arrivée. Quand la ligne fut coupée, Alexandra se tourna vers ses conseillers pour savoir qui avait nommé le directeur adjoint, ce gros balourd.

			Ce fut Lionel qui lui répondit.

			– Il a été nommé par Daniel Brulo sur ordre du secrétaire général de l’Élysée, madame le ministre.

			– Il va falloir faire un tri et dégager tous ceux que Gassler a fait nommer si on veut avancer.

			– Bien sûr, madame, je vais dresser la liste.

			– Et vous allez me faire le plaisir de mettre celui-là tout en haut, ajouta Alexandra en faisant un signe de tête en direction de l’écran où figurait quelques instants plus tôt le visage du directeur adjoint.

			– Ce n’est pas utile. Celui-là, c’est déjà fait, madame le ministre.

			Devant le regard interloqué d’Alexandra, Lionel reprit.

			– Christine lui a annoncé qu’il était muté à Wallis-et-Futuna dès demain matin.

			– Au-delà de cette excellente initiative, Christine, puis-je savoir pourquoi Wallis-et-Futuna ?

			– Parce que sur l’instant, je n’ai pas trouvé plus loin.

			– OK. Mais pas un poste stratégique, ce n’est déjà pas sympathique pour eux, il pourrait faire une connerie…

			3 h 07 
Face au 24 rue Montorgueil, 75002 Paris

			Dans la rue Montorgueil, le véhicule de l’institut médico-légal venait de repartir. Aucun doute sur la raison de la mort : le type était tombé par la fenêtre alors qu’il avait le pantalon sur les genoux.

			Alcool + masturbation + chute = accident. Pas plus compliqué que ça.

			Le jeune gardien de la paix avait réuni les informations de voisinage, le type habitait au cinquième et vivait seul. Les voisins ne le connaissaient pas plus que ça, mais au dire des uns et des autres, il était surtout adepte de la masturbation. En tout état de cause, plus que des sourires de sympathie avec ses voisins. « Un gros porc », pensa-t-il.

			Le serrurier venait d’arriver pour ouvrir l’appartement. Ils montèrent donc ensemble pour les constatations d’usage. Sur le palier, l’inspecteur de la PJ et le photographe de l’identité judiciaire attendaient patiemment. Le serrurier fit son œuvre et la porte céda en moins d’une minute. Tous pénétrèrent dans le logement.

			C’était un petit appartement pour lequel le qualificatif de porcherie aurait mieux convenu. Devant eux s’étalaient des monceaux de boîtes de pizza, d’emballages de fast-food, de linge sale, de vieux journaux et magazines. Au milieu de la pièce, un ordinateur portable était resté allumé. En grand, l’écran affichait la photo d’une femme que tous les policiers de France connaissaient : la ministre de l’Intérieur. Ils se regardèrent un instant et l’inspecteur de la PJ sortit son téléphone.

			– Commissaire, on a un problème.

			3 h 19 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			La télévision de François Gassler était allumée sur une chaîne d’info. Il écoutait les réactions à la suite de l’explosion de l’INRAE. Malgré l’heure, les politiques de premier rang se bousculaient sur les antennes. Ils rendaient tous hommage à Laurent Verneuil, un homme fantastique, un ami, un ministre exemplaire, un homme à la moralité irréprochable. François avait beau être dans le jeu politique depuis très longtemps, certains auraient dit depuis toujours, il ne se lassait pas des commentaires plus faux-culs les uns que les autres.

			Ceux qui le gratifiaient du qualificatif d’« homme à la moralité irréprochable » en arguant qu’il s’était battu contre le mariage homosexuel et la « déviance LGBT » savaient parfaitement qu’il était adepte des partouzes, et plus précisément gay. Dans la liste de ceux qui le qualifiaient d’« ami », il y avait ceux qui ne voyaient en lui qu’un adversaire visant l’Élysée, ceux qui avaient participé aux partouzes, ceux qui en son absence n’avaient plus aucune chance de détenir un portefeuille ministériel… et même l’amant de sa femme. Enfin, il y avait ceux qui disaient qu’il était un ministre exemplaire alors que François avait passé les deux dernières années à rattraper ses bourdes. La seule vérité énoncée le fut, un peu crûment, par le candidat à la présidentielle d’extrême droite : « un candidat de moins ».

			L’homme en question était adepte des sorties dépassant la limite, et cela ne l’avait pas empêché d’être présent au second tour des deux dernières présidentielles. Il n’y avait aucune raison que ce ne soit pas le cas l’année suivante. En fait, François comptait bien dessus. Jean-Hervé Le Prince était un homme agressif, raciste, antisémite, homophobe et xénophobe. Il avait pourtant une excellente équipe de communication qui envahissait les réseaux sociaux pour prendre sa défense à chaque problème, arguant tantôt de la liberté d’expression, tantôt de la volonté du pouvoir de le museler pour l’empêcher à tout prix d’être élu. C’était totalement faux. Les politiques étaient ravis d’être contre lui, puisque lui être opposé garantissait de gagner avec 75 % des voix. C’était le plan de François : se présenter comme le sauveur et y rester des années. Cela faisait près de quinze ans qu’il était secrétaire général de l’Élysée ; il en avait profité pour mettre en place la législation qui lui permettrait de prendre, et de ne jamais lâcher, le pouvoir absolu.

			Modifications constitutionnelles pour mettre fin à la limitation des mandats, modification législative du financement des campagnes… Ensuite, il avait convaincu, sans réelles difficultés, Antoine Basson-Soli de ne pas se représenter. Maintenant, il ne lui restait qu’à se débarrasser de ses opposants réels ou potentiels et à se faire connaître du grand public. Tout était prévu et aujourd’hui serait une journée particulièrement importante dans cette optique. Il sourit à cette pensée et monta le son de la télévision pour écouter les nouvelles attaques de Jean-Hervé Le Prince.

			– Je ne dis pas que c’est un attentat, mais si c’en était un, il faudrait absolument démettre la ministre de l’Intérieur de ses fonctions. Et même si ce n’est pas un attentat, elle aurait dû exiger la sécurisation d’un tel lieu ? Vous rendez-vous compte ? Une telle explosion dans Paris ! Elle est responsable et doit partir !

			François esquissa un sourire. La partie se déroulait bien.

			3 h 22 
Ministère de l’Intérieur, cellule de crise, place Beauvau, 75008 Paris

			En tant que chef du SSMI, Sylvain Piémont était accrédité pour accéder à la salle de crise. C’est donc sur lui que retomba l’obligation d’aller chercher le conseiller à la sécurité. Il pénétra dans la salle discrètement, ne voulant pas déranger le ministre pendant ses échanges. Il se glissa auprès de Lionel pour lui glisser un mot. Celui-ci fit un signe de tête et, se tournant vers Christine, mima les mots « je reviens vite ». Christine approuva et suivit Lionel des yeux pendant qu’il sortait de la salle. Elle le vit se pencher pour passer la porte et disparaître.

			Si Lionel se penchait, c’était à cause de sa grande taille, 2,07 mètres. Ses cheveux noir jais, ses yeux tout aussi sombres et sa barbe ne lui donnaient pas un aspect sympathique. Pour autant, quand on le connaissait, c’était une crème. Habitué pendant des années à intervenir sur les ventes d’armes, c’était un fin connaisseur des négociations où tous les coups étaient permis, mais en toute discrétion bien sûr… La pression, il savait la gérer quand il la connaissait, mais aujourd’hui, il était dans l’inconnu. Un nouveau problème non identifiable, non prévisible, arrivait en permanence. Il suivait lentement Piémont et savait qu’il allait devoir attendre un moment avant d’avoir le fin mot de l’histoire.

			Arrivé dans le couloir d’accès, Sylvain se retourna vers Lionel. De prime abord, il pouvait sembler très détendu, mais quand il ouvrait la bouche, seul un ton martial se faisait entendre.

			– Ce matin, à 2 h 29, un homme a été retrouvé à demi dénudé écrasé devant le 24 de la rue Montorgueil. Cet homme est visiblement tombé par la fenêtre de son appartement.

			Lionel le laissa parler. Il ne voyait pas trop ce qu’il pouvait faire de ces informations, mais il se doutait que Piémont n’était pas venu pour rien. Il s’adossa légèrement au mur pour regarder Piémont dans les yeux et essayer de deviner la suite, mais le laissa continuer.

			– Il répondait au nom d’Édouard Chaffoin. Profession : photographe. Il exerçait pour des romans-photos de magazines de charme et comme paparazzi de midinettes.

			Lionel commença à voir se dessiner quelque chose qui ne lui plaisait pas du tout. Il priait intérieurement pour que ce ne soit pas ça… et attendit la suite.

			– À 3 h 07, le serrurier a forcé la porte de son appartement. L’inspecteur de la PJ ainsi que le photographe de l’identité judiciaire ont pénétré dans l’appartement et ont notamment trouvé un ordinateur avec une fenêtre ouverte sur une photo du ministre prise ce soir. Inquiets de la suite, ils ont cherché à se couvrir et ont fait remonter l’information.

			– Y avait-il autre chose dans l’ordinateur ?

			– Aucune idée. Ils ont préféré ne rien toucher.

			– Qu’ils nous amènent l’ordi et qu’ils n’en fassent mention nulle part.

			– L’entendre de quelqu’un de plus haut placé…

			– Histoire de se couvrir ?

			– Et de tenter l’obtention d’une promotion, peut-être.

			– OK. Je m’en occupe. Donnez-moi le nom et le numéro.

			– Voici.

			Sylvain lui tendit un dossier. Lionel le saisit et laissa Piémont faire demi-tour.

			Le dossier contenait l’historique d’un serrurier judiciaire, d’un gardien de la paix, de deux officiers de police et de leur commissaire. Le seul qui pouvait poser un problème était le commissaire qui avait fait le relais. Le type rêvait de passer divisionnaire mais était un gros boulet… Les OPJ12 pouvaient recevoir une médaille basique, cela suffirait, tandis que le gardien de la paix serait félicité par son chef et aurait droit à une formation pour monter en grade. Le serrurier pouvait être menacé de perdre son contrat avec la PJ, ça aussi, ça devrait suffire. Véritablement, le seul qui posait un problème était le commissaire…

			Tout en retournant à son bureau, Lionel fit un détour par le bureau des OS13. Il y croisa Philippe Lestré, l’un des officiers de sécurité du ministre. Sa présence signifiait l’absence de Vincent Trinchet. Même s’il aurait préféré voir Vincent, il demanda à Philippe de le suivre. Ils franchirent la porte du bureau de Lionel l’un derrière l’autre.

			C’était une petite pièce dotée d’une unique fenêtre qui donnait sur le jardin du ministère. On y trouvait deux fauteuils de chaque côté d’un bureau équipé d’un ordinateur portable et d’une imprimante sur sa droite. À sa gauche, un téléphone. Lionel déposa le dossier sur son ordinateur portable, en sortit la fiche récapitulative des numéros de téléphone et la garda à la main avant de se déplacer devant la fenêtre. Le jour n’allait pas tarder à se lever et il fallait faire vite.

			– Philippe, il faut que tu ailles récupérer un ordinateur, que tu le ramènes ici et que tu le fasses analyser au plus vite.

			– Il y a quoi dans l’ordi ?

			– Tu le sauras après l’avoir récupéré. Tu trouveras toutes les infos dans ce dossier. Tu ne viens en parler qu’à moi : je n’ai pas encore pu en parler à Christine.

			– OK.

			– Merci, Philippe.

			– Aucun problème, j’y vais immédiatement.

			Philippe s’apprêtait à sortir du bureau quand Lionel ajouta :

			– Et tu me trouves quelqu’un de sûr pour l’analyse.

			– Je m’en charge moi-même.

			Lionel acquiesça de la tête et s’approcha un peu plus de la fenêtre. Il ne pouvait pas voir Philippe sortir et monter dans une voiture, mais il l’imaginait très bien. Il prit son téléphone et composa le numéro du commissaire. Il allait lui servir le même discours qu’aux autres.

			– Bonsoir, commissaire. Lionel Faro, conseiller sécurité d’Alexandra Mondelain.

			– Bonsoir, monsieur le conseiller. Que puis-je pour vous ?

			Il sentit au son de sa voix que le commissaire se redressait sur sa chaise, et se rengorgeait d’être appelé par le conseiller sécurité. Il ne pouvait camoufler sa joie irrépressible, à la limite de la jouissance. Il sentait son grand moment enfin arrivé. Lionel sourit intérieurement. Il retrouvait ses marques. Flatteries, flagornerie, il savait les manier. Combien de fois y avait-il fait appel quand il était dans l’armement ? Il ne s’en souvenait plus, mais il savait que c’étaient les meilleurs moyens pour obtenir ce qu’on voulait. Ça, les putes, les pots-de-vin et le chantage… Le cocktail marchait à chaque fois.

			– Je souhaitais vous remercier personnellement pour le coup de main que vous nous avez apporté ce soir. C’est agréable de savoir que nous avons toujours des gens pour qui l’État compte plus que tout.

			– C’est bien normal, monsieur le conseiller.

			– Si vous saviez comme c’est rare ! Les gens comme vous se comptent sur les doigts de la main, il faut les choyer. Du coup, je me disais, si vous en êtes d’accord, bien sûr, que nous pourrions nous rencontrer à l’occasion. Autour d’un petit déjeuner au ministère par exemple ?

			– Mais bien sûr, monsieur le conseiller. Ce sera une joie. Tout ce qui me permet d’aider l’État est toujours une joie.

			– Parfait. Alors mardi en huit, 9 heures, au ministère ?

			– Avec plaisir, monsieur le conseiller.

			3 h 38 
Bois de Boulogne, face au 31 boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel finissait la balade de Nerval quand il l’aperçut.

			Debout au milieu de l’allée, presque devant chez lui, un homme restait immobile et regardait vers lui.

			Il ralentit et se mit à marcher lentement vers celui-ci. Il l’avait vu de loin. Il avait compris. Il savait.

			Depuis l’explosion, Axel avait tenté de se convaincre que ce n’était pas pour maintenant. Mais le moment était venu.

			En quelques foulées, il parcourut la distance qui les séparait et s’arrêta. Daniel Brulo lui indiqua le banc et tous deux s’assirent pendant que Nerval tournait pour sentir les odeurs. Ce fut Daniel qui ouvrit les hostilités.

			– Tu vas bien ?

			– Là, tout de suite, un peu essoufflé.

			Daniel acquiesça sans un mot. Il se contenta de regarder Nerval s’allonger sur ses pieds.

			– Ton chien est toujours aussi beau.

			– Trêve de bavardage, Daniel. Si tu viens me voir courir à 3 h 30 du mat, c’est pas pour me parler de Nerval ou savoir si je vais bien… Je suppose que tu vas me dire que ça commence ?

			– Oui. Enfin, plus exactement, ça a déjà commencé.

			– Et je suis tout seul à partir de cet instant ?

			– À peu près, oui.

			– OK.

			– Tu sais bien pourquoi on t’a formé.

			Axel se leva et fit signe à Nerval qu’ils devaient rentrer. Ils reprirent leur course et Daniel posa enfin les yeux sur Axel. Dans un murmure, il lui lança :

			– Fais attention, mon garçon. Tempus Fugit…

			Puis il se leva et rejoignit sa voiture.

			3 h 46 
65 rue Lehot, 92600 Asnières-sur-Seine

			Tomer n’avait pas envie de repasser à sa planque. Il se dirigerait directement vers son lieu de rendez-vous. Il monta dans une 309 break sans âge et démarra. Il était vêtu d’un jogging Sergio Tacchini, d’un maillot de l’OM et de sa paire de baskets Le Coq Sportif. Au-dessus de tout ça, il avait enfilé une djellaba.

			Depuis qu’il pensait avoir compris comment la première équipe avait fait son affaire, il se sentait angoissé, mais il avait tout de même pu dormir un peu. Il devait maintenant oublier qui il était, oublier tout ça. Une nouvelle manche débutait et il était seul. Il aurait du mal à prévenir qui que ce soit, mais il devrait tenter. Il prit le périphérique sur quelques kilomètres, en sortit et prit à droite sur le boulevard d’Ornano. Il avait mis peu de temps en raison de l’absence de circulation et maintenant, il était presque arrivé. Son rythme cardiaque augmentait, mais pas assez. Il devait avoir l’air stressé et donc transpirant. En temps normal, il aurait mis sa tête au-dessus d’un moteur ou d’un four, ou de n’importe quel truc très chaud. Mais là, plus moyen… il était arrivé. Il se gara un peu plus loin que prévu, prit un brumisateur d’eau et s’aspergea le visage. Cela ferait l’affaire, ou en tout cas il faudrait que ça le fasse. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, son visage perlait comme s’il transpirait à grosses gouttes. Tomer avait disparu pour laisser la place à Mahmoud. Il coupa le contact, sortit de la voiture et jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur. Il n’y vit que la petite pendule digitale qui passait à 3 h 57.

			
				
					11. Survenue le 21 septembre 2001 l’explosion AZF fut envisagée comme résultant d’un attentat avant d’être reconnue comme l’une des plus graves explosions accidentelles de nitrate d’ammonium.

				
				
					12. Officier de police judiciaire.

				
				
					13. Officiers de sécurité.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 11 h 41 heure locale, 8 h 11 heure de Paris

			Sujet : Transport de Paul Mondelain

			Origine du document : Armée de l’air française

			Source d’information : Transcription communications

			Localisation de l’événement : Quelque part au-dessus de Quetta, Pakistan, hélicoptère Super Puma de l’armée française

			Classification : Secret

			Niveau de diffusion : Restreinte

			Le pilote se tourna et tendit un téléphone satellite à Paul.

			– Vous pouvez parler sans crainte, monsieur.

			– Merci.

			Paul regarda un instant l’appareil. Il ne comprenait pas pourquoi sa conseillère com voulait lui parler dans la seconde. Intrigué et inquiet, il porta le téléphone à son oreille pour entendre la voix angoissée de Laura Malon qui s’emportait dans un flot de mots incompréhensible.

			– Calmez-vous, Laura, et répétez plus fort. Je vous rappelle que je suis dans un Super Puma et pas dans une limousine.

			– RTL vient d’annoncer que vous alliez démissionner et vous présenter à la présidentielle. Ils sont sûrs de leur info. L’ensemble de la presse française et internationale me tombe dessus. Je ne sais pas quoi dire. Pour éviter tout impair, j’ai besoin de votre position officielle, monsieur. Ou de votre confirmation si vous le souhaitez, mais comme vous ne m’en avez pas informée…

			« Comment peuvent-ils être au courant ? » se dit Paul juste avant de sentir une angoisse le submerger. Il n’était pas spécialement stressé par l’annonce, ce n’était pas d’une gravité nucléaire. Que celle-ci ne soit pas coordonnée comme prévu n’était pas dramatique en soi. En revanche, il n’en avait pas encore parlé à Laura… Il voulait le lui annoncer au retour d’Afghanistan, pas qu’elle l’apprenne par un autre biais et qu’elle en soit blessée. Il tenait à cette jeune femme au look de stagiaire. La stratégie fonctionnait. Journalistes et politiques du monde entier la prenaient pour une petite ingénue que Paul avait engagée pour son physique en espérant pouvoir la sauter. Pourtant, Laura parlait anglais, français, allemand, russe, chinois, et avait appris l’arabe en arrivant en poste. Tous le savaient, mais ils n’arrivaient pas se dire que la petite blonde était un des rouages les plus stratégiques de son dispositif. Tout ça parce que Laura n’avait jamais obtenu aucun diplôme de communication. Elle gérait instinctivement sa discipline, son instinct était toujours le bon. Bien sûr, elle avait le défaut de ses qualités et cherchait toujours à paraître meilleure aux yeux des autres, quitte à en être blessée si elle n’y arrivait pas. Mais pour lui, ce n’était pas un problème, et il voulait la garder dans sa future équipe. Il fut tiré de ses pensées par la voix de Laura.

			– Monsieur ? Monsieur ?

			– Laura, calme-toi.

			À l’autre bout du fil, Laura comprit aussitôt. Si Paul la tutoyait, c’était que le sujet était pris au sérieux, donc il avait fait plus que l’envisager. Il était décidé et n’avait dû en parler qu’avec sa femme, peut-être ses enfants. Elle ne le prenait pas mal. C’était une pro, elle savait encaisser. Aucune raison de faire durer plus. Il fallait agir.

			– De combien de temps avez-vous besoin, monsieur ?

			– Le plus possible, Laura. Le plus possible.

		

	

			4

			Mardi 13 juillet 2021, 3 h 58 
24 rue Montorgueil, 75002 Paris

			Philippe venait de pénétrer dans un petit appartement plus proche d’un dépotoir que d’un endroit où vivre. Un homme s’y tenait debout, immobile au milieu de la pièce, et visiblement il ne tenait pas à toucher quoi que ce soit.

			– Inspecteur ?

			– Oui, monsieur.

			– Bonjour. Je suis envoyé par le SDLP14.

			– Oui, je suis au courant. Voici le paquet.

			Il désigna un ordinateur portable posé sur une table en verre. Philippe s’avança, sortit des gants et un grand sachet en plastique transparent dans lequel il mit l’ordinateur portable, son alimentation et la carte mémoire qui était insérée. Il referma le tout, puis sortit un ruban rouge autocollant avec lequel il scella le sachet qu’il tendit avec un stylo pour obtenir la signature de l’inspecteur. Tout était prêt au cas où il faudrait substituer l’ordinateur ou le rendre… Il remercia le policier et lui expliqua qu’il lui donnerait l’information à faire figurer dans son rapport.

			Il quitta l’immeuble et remonta dans sa C5, direction le ministère.

			4 h 07 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel ouvrit la porte, retira ses écouteurs et jeta la laisse et ses clefs sur la console de l’entrée. Nerval, lui, se précipita vers sa gamelle d’eau.

			Il s’arrêta un instant puis referma la porte et prit la direction de la salle de bain pour une douche bien méritée. Au passage, il ralluma la télévision pour écouter les infos de la nuit, puis, après avoir monté le son, repartit vers la salle de bain. Une douche et il s’allongerait sur le canapé pour somnoler avant de partir au bureau vers 7 heures.

			



	

4 h 11, 5 h 11 heure locale 
Quelque part au nord de Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy Carbon éteignit son réveil avec la main gauche. Un réveil qui ne servait pas à grand-chose quand il laissait ses volets ouverts comme aujourd’hui. Le soleil commençait déjà à éclairer sa chambre. Il se frotta les yeux avant de les ouvrir. Depuis trois mois, l’effort qu’il devait fournir pour se rappeler de sa soirée de la veille était chaque matin un peu plus fort. Une fois de plus, il avait bu. Beaucoup, trop même. Les restants de bouteilles et les verres à moitié vides s’étalaient un peu partout dans l’appartement. Les cadavres d’alcool fort se mêlaient aux restants de cocaïne, aux mégots de pétards et aux seringues. Lui n’avait pas touché à l’héroïne. Il n’aimait déjà pas les piqûres de vaccin faites par des professionnels, ce n’était pas pour se charcuter lui-même. Il ne pouvait pas laisser de trace. Quand il rentrerait en France, il ne fallait pas que sa femme se doute de quoi que ce soit. Cette chère Maud, si coincée, si catho tradi, si prout-prout, serait outrée si elle savait… Pour lui, ce mariage n’était plus qu’un arrangement, il ne l’aimait plus depuis longtemps, mais le père de Maud étant secrétaire général de l’Élysée, il devait rester en bons termes tant que celui-ci était en poste.

			Debout devant sa fenêtre, il regardait sa chambre et les deux prostitués qui y dormaient. Il ignorait avant de les faire venir chez lui que si l’une était bien une femme, l’autre était un transsexuel non opéré. Mais il avait apprécié l’expérience. Il avait beau s’être radicalisé depuis son arrivée trois ans plus tôt, le cheikh lui avait expliqué qu’il n’avait pas à respecter les grands principes de l’islam. Saint combattant de la sainte guerre, il œuvrait pour le bien du cheikh et, par conséquent, celui d’Allah. C’était même le cheikh qui s’assurait personnellement que Jeremy ne manque de rien. Il se déplaça vers le salon pour aller prendre un café et retrouver son téléphone. Il inséra une capsule de Livanto dans la machine et appuya sur le petit bouton qui lui offrirait son nectar matinal. « Une drogue de plus », pensa-t-il. Il prit la tasse et se retourna pour regarder le carnage dans le salon. Sur la table basse, il vit son téléphone. Il le prit de sa main droite. Il avait reçu des WhatsApp du cheikh : « La phase 1 a eu lieu. La phase 2 débute. »

			Jeremy ne s’offusqua pas de la façon dont les informations passaient : il connaissait parfaitement sa mission. Depuis qu’il était en poste comme tradeur à la AlAhli Bank, il s’y était préparé. Aujourd’hui, c’était la phase finale en ce qui le concernait. Celle par laquelle le cheikh deviendrait roi.

			Pour ce faire, il y avait plusieurs étapes. Tout d’abord il fallait que le roi, son frère, ne soit plus roi. Cette partie-là ne relevait pas de lui.

			Ensuite il fallait que le conseil royal choisisse le cheikh. Pour s’en assurer, il fallait qu’il dispose d’une stature internationale qui lui donnerait une légitimité. La stratégie était simple : prendre le contrôle d’un groupe international.

			Il avait jeté son dévolu sur Erades, un groupe qui intervenait dans une multitude de domaines, de la restauration à la presse, de la production cinématographique aux laboratoires pharmaceutiques, des magasins duty-free dans les aéroports aux chaînes de télévision. Mais surtout Erades s’était développé grâce à l’armement. Un choix plus que judicieux, en somme.

			Malheureusement pour le cheikh, le statut en commandite de la société l’empêchait d’en prendre le contrôle ou de placer un homme à lui à sa tête tant qu’il ne ferait pas sauter la fameuse commandite. Et pour cela, il fallait 70 % des droits de vote, ce qui représentait 70 % des actions. Il lui fallait de l’argent, beaucoup d’argent.

			Bien sûr, en comparaison des autres mortels, le cheikh était incroyablement riche. Mais ici, on parlait d’une entreprise cotée près de 3 milliards d’euros au CAC 40. On parlait donc de 2,1 milliards d’euros d’actions. Bien au-delà des 390 millions que le cheikh pouvait investir dans l’opération.

			C’est là qu’on avait fait appel à Jeremy. Il avait étudié le dossier et proposé une stratégie.

			Le pays du cheikh possédait 5 % du groupe Erades via une société d’investissement nationale. Son pays ne pourrait pas aller contre le frère du roi, encore moins si l’homme à la tête de la structure lui était redevable. Ensuite, il fallait rallier les opposants à la commandite dont le front était mené par le président de l’association des actionnaires minoritaires. Il détenait le pouvoir sur 23 % des droits de vote. En théorie, il pouvait avoir ainsi 28 % desdits droits. Manquait un homme de paille, détenant des actions, pour prendre le pouvoir. Coup de chance, l’un des trois co-gérants détenait 3 % et restait secrètement aigri de ne pas être à la place qu’occupait aujourd’hui Arthus Erades-Lagier — place qu’il n’avait obtenue que grâce au décès de son père. Promettre de l’évincer rapporterait donc 3 % de plus.

			Manquaient 39 %, donc 1,2 milliard environ.

			Jeremy avait eu l’idée qui lui valut tous ses privilèges. Puisqu’il fallait plus d’argent, il suffisait de simultanément gagner plus et de faire baisser le cours de l’action. Pour cela il suffisait de vendre à découvert15. Si l’on rajoutait des événements susceptibles de faire chuter le cours de l’action, tout était gagné.

			Le cheikh avait approuvé. Jeremy avait la charge de la partie boursière et ses autres contacts s’assuraient que des événements viennent faire chuter le cours de l’action.

			Jeremy avait tout mis en place depuis des mois. Il avait créé des milliers de comptes de faux actionnaires et leur avait fait réaliser des ventes à découvert. Aujourd’hui, il allait racheter et payer. Plus tard, dans la journée, quand le cheikh, au prétexte de soutenir le groupe Erades, publierait une offre publique d’achat, tous les actionnaires fantômes lui revendraient les actions, et la partie serait gagnée. C’était facile, mais il devait être réactif. Une erreur de quelques secondes et le cheikh pouvait être ruiné… et lui dépiauté au milieu du désert.

			Confiant en ses capacités, il sourit et enfila son pantalon.

			4 h 32 
Mosquée clandestine, 110 rue Mira, 75018 Paris

			Tomer venait d’entrer dans les caves. Il avait l’habitude de ce rituel qui aurait pu lui plaire s’il n’était mené par des fanatiques.

			Dans une minute, l’appel à la prière aurait lieu.

			Il retira ses chaussures et pénétra dans la cave qui servait de mosquée. Il aperçut Karim qui lui faisait signe et se dirigea vers lui. Arrivé à proximité du jeune homme, Tomer vit qu’il était encore plus transpirant et excité que d’habitude.

			– L’imam dit qu’il nous voit après la prière.

			Tomer n’eut pas le temps de répondre une quelconque banalité. Le muezzin appelait à la prière. Il jeta un œil à sa montre pour vérifier que celle-ci lui donnait la même information. C’était le cas. Il était 4 h 35.

			4 h 36 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Philippe venait de revenir au ministère et s’était installé dans son bureau. Il sortit un nouveau sachet en plastique et l’étala à côté du premier. Il retira délicatement l’autocollant qui servait de scellé au premier sachet et le recolla sur le second sans refermer. Il sortit ensuite le contenu du premier sachet et ralluma l’ordinateur. Il était temps de savoir ce qu’il avait dans le ventre.

			4 h 38 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Daniel venait de couper la liaison avec la cellule de crise. Il était finalement très satisfait de la mutation à un « autre poste stratégique » de son adjoint. « Une taupe de moins », pensa-t-il.

			Il se leva pour regarder par la fenêtre. De là où il était, il pouvait voir à la fois la Seine et le reflet de ses équipes au travail. Parmi ces multiples ombres qu’il pouvait observer, l’une d’elles, immobile, semblait le fixer. Il mit quelques instants à comprendre de quoi il s’agissait. Il l’avait presque oubliée tellement elle faisait partie du décor, et depuis si longtemps…

			Puis, plus pour lui que pour le reflet, il dit :

			– Oui, je crois en effet que c’est le jour ou jamais.

			Il fit demi-tour et se dirigea vers la porte vitrée.

			À un mètre de celle-ci, il s’arrêta face à une petite bibliothèque qui contenait des souvenirs. Il saisit une bouteille de cognac Louis XIII et retourna vers son bureau. Il ouvrit un tiroir et saisit un verre qu’il posa sur le sous-main. Il versa délicatement le breuvage ambré et referma la bouteille. Puis il pivota vers la bibliothèque et leva son verre en direction des cadres photo. Il regardait un cliché de lui-même, plus jeune, beaucoup plus jeune, une éternité… À côté de lui se trouvait un jeune homme qui ressemblait trait pour trait à Axel.

			– À toi, Paul. J’aurais voulu boire ce premier verre avec toi, mais cela risque d’être compliqué…

			Puis il se rassit et commença à siroter son cognac en laissant son esprit vagabonder. Une fois son verre fini, il regarda sa montre. Il était 4 h 54.

			4 h 55 
Mosquée clandestine, 110 rue Mira, 75018 Paris

			Dans l’une des caves de la mosquée, l’imam s’était adressé aux fidèles. « Les chiens d’infidèles vont être punis », avait-il crié avant d’entamer un « Allah Akbar ». Tomer connaissait le discours par cœur. Facile, c’était toujours le même… Il semblait attentif mais surtout, il réfléchissait vite. Il était inquiet. L’imam venait de dévoiler des informations incroyables et inquiétantes. La première attaque allait être revendiquée par un premier groupe, une deuxième attaque allait avoir lieu, revendiquée par un autre groupe, et seulement après ce serait à lui d’agir.

			Ce décalage allait poser un problème.

			Il était convenu que, sans nouvelles pendant plus d’une heure, Daniel ferait immédiatement protéger ce qu’ils étaient persuadés être l’objectif. Mais entre-temps, une autre attaque allait avoir lieu. Il n’y aurait pas assez d’hommes, et si au bout de deux heures il n’y avait pas d’attaque sur la cible principale, Daniel serait obligé de retirer les équipes pour les déployer ailleurs. ça, c’était dans le cas où Daniel ne serait pas relevé de ses fonctions avant. Ils jouaient avec le feu, tout le monde le savait.

			De fait, Tomer et son groupe arriveraient sans que quiconque soit sur place pour les en empêcher. Cette mécanique semblait trop bien huilée. Comme s’ils avaient su qu’il y avait un infiltré… Il devait prévenir Daniel : il ne fallait pas lâcher la protection du site. Mais pour le moment, tous devaient rester dans les caves pour prier. Tomer était coincé.

			Devait-il immédiatement arrêter le groupe et prévenir Daniel pour tenter de stopper la deuxième attaque ? Cela signifiait l’impossibilité de remonter au donneur d’ordre et de contrecarrer ses plans. D’un autre côté, il fallait protéger des vies. Il y avait déjà eu beaucoup de morts. Mais il ne savait même pas où la deuxième attaque devait avoir lieu. Et il aurait aussi fallu se débarrasser des dix-sept hommes présents dans la cave. Des hommes qui savaient se battre, certes pas aussi bien que lui, mais qui avaient l’avantage du nombre. Son esprit tournait à cent à l’heure en parvenant toujours à la même équation, formulée différemment. Jamais de solution parfaite. Il commençait sérieusement à envisager de se battre et faisait défiler dans sa tête les scénarios possibles quand deux hommes, qu’il n’avait jamais vus, entrèrent.

			Deux hommes de plus, c’était définitivement impossible de se battre. Comme s’ils avaient su… Tomer était plus surpris que dépité : ces deux hommes n’avaient absolument pas le style arabe. Quand le premier prit la parole, Tomer manqua de tourner de l’œil.

			– Soyez bénis, mes frères, que Jésus vous accorde sa miséricorde.

			5 h 09 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Philippe avait fait le tour de l’ordinateur et à part un peu trop de porno, le seul intérêt était les mails pour vendre les photos et leur légende. « Pendant que la terre tremble à l’INRAE, la ministre de l’Intérieur récupère des fonds pour sa future campagne présidentielle. » Cela pouvait poser des problèmes politiques, puisque rien n’était officiel. Il décida d’adresser un SMS à Lionel : « Fini. Tu es dispo ? »

			Il reçut immédiatement une réponse. « Yes, viens dans le bureau de la boss. » Christine était donc au courant.

			Alors Philippe sortit de son bureau et se dirigea vers le bureau de la « boss ». Il toqua à la porte et Lionel lui ouvrit.

			– Tu peux y aller, Philippe, j’ai tout expliqué à Christine.

			Il leur fit part de ses découvertes et après un instant de silence, Christine prit la parole.

			– Cette robe a été prêtée il y a trois mois juste avant l’anniversaire de la patronne. Elle aurait pu la porter à un autre moment. Philippe, tu introduis un faux mail dans sa boîte datant de cette période-là avec plusieurs de ces photos et tu me l’envoies à cette date-là. Tu sais faire ?

			– Oui. Je mets quoi dans le mail ?

			– Ce que tu veux, mais du genre « j’ai le plaisir de vous faire parvenir les photos que j’ai prises à l’occasion de votre anniversaire »… Et Lionel, tu expliques tout à Laura. Quand les journalistes la contacteront pour confirmation, elle gagnera quelques minutes, obtiendra une copie certifiée de la photo et leur répondra : « Voilà le mail qu’on nous a envoyé il y a trois mois, vous voyez que c’est bidon… » Et Philippe, tu rends le portable aux flics et tu leur dis : « Pas de problème, faites votre boulot… et marquez bien tout y compris la correspondance. » Ça va pour vous deux ?

			– Oui.

			– Pareil, boss.

			– Parfait, et bien sûr on ne dit rien à la patronne.

			Les deux hommes acquiescèrent silencieusement.

			5 h 15 
53 quai d’Orsay, 75007 Paris

			« Pour que le procureur de la République financier se déplace personnellement pour une perquisition, c’est que le dossier a un intérêt très personnel pour elle. » Ce fut la seule réflexion que le brigadier de l’OCLCIFF16 put émettre avant de se faire crier dessus par Maryvonne Fournaise. Il n’avait pas bien compris pourquoi ni ce qu’elle avait dit. De toute façon, elle criait toujours…

			Ils venaient de se positionner pour bondir de leur voiture et perquisitionner le bureau de la comptabilité d’Erades. La proc avait personnellement tenu à diriger la perquisition, et avait imposé que ce soit ce jour précis. Cette décision avait surpris dans le service, car les éléments, ou soi-disant preuves, étaient discutables et relevaient plus du fisc que de leur service… Mais les ordres étaient les ordres.

			Toute cette affaire sentait bizarre.

			Alors qu’il avait la charge du dossier, il n’avait même pas eu droit de regarder ce qu’il contenait en détail. Il s’en était ouvert à son chef qui lui avait dit que ça n’avait pas d’importance et qu’il avait confiance en la proc. « Bizarre », se dit-il, encore plus bizarre quand on savait que son chef ne fermait jamais sa porte, sauf quand la proc était dans son bureau. Et une fois, il aurait juré les avoir entendus se tutoyer. Mais bon, les ordres étaient les ordres. « À peine plus de trente minutes à rester assis », se dit-il en regardant son téléphone. Il était 5 h 27.

			5 h 28 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Laura était très pressée. Raison pour laquelle elle prenait le risque de courir sur le marbre tout juste poli du ministère en talons aiguilles. Elle n’était pas à l’aise dans cet exercice périlleux, mais Christine lui avait démontré à de nombreuses reprises que c’était possible.

			Arrivée devant les escaliers, elle ralentit un peu et pénétra dans la salle de crise complètement essoufflée. Elle parvint juste à crier un mot :

			– LCI !

			Christine se tourna vers elle, surprise.

			– Pourquoi ?

			Pour toute réponse, Laura lui montra son téléphone où elle put lire le message que celle-ci venait de recevoir : « Tu devrais regarder mon édition spéciale de 5 h 30, j’ai une exclu qui devrait vous intéresser. » Christine se retourna et s’écria :

			– LCI, vite !

			L’écran bascula sur la chaîne en question, indiquant 5 h 29. On voyait des images de l’INRAE complètement détruit et, en bas, un bandeau en blanc sur fond rouge qui indiquait en « Alerte info : Destruction de l’INRAE. L’attentat revendiqué. »

			Plus un son dans la salle.

			Puis l’écran indiqua 5 h 30 et l’édition spéciale commença.

			
				
					14. Le Service de la protection est le successeur du Service de protection des hautes personnalités (SPHP). Il a été renommé ainsi en 2013.

				
				
					15. La vente à découvert est un mécanisme qui permet de vendre des actions que l’on ne détient pas pour les racheter ensuite à un prix plus bas.

				
				
					16. Office central de lutte contre la corruption et les infractions financières et fiscales.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 8 h 17 heure de Paris

			Sujet : Décès de Paul Mondelain

			Origine du document : Dossiers rouges du FSB17

			Source d’information : Interceptions téléphoniques

			Localisation de l’événement : Siège de l’USF, Paris, bureau du conseiller spécial du Président

			Classification : Sensible

			Niveau de diffusion : Kremlin

			François décrocha le téléphone posé sur son bureau. ABS avait été plus long à l’appeler qu’il ne l’avait imaginé. Le conseiller com avait dû avoir du mal à l’avertir de la nouvelle, il fallait savoir où le joindre. De toute façon, cela ne changeait rien aux événements. François le savait, mais ABS non.

			– François, c’est une catastrophe ! Je ne peux pas annoncer ma candidature face à Mondelain et encore moins le lendemain du jour où la presse annonce qu’il va se présenter ! Je vais être ridicule. Déjà que je le suis puisque j’ai poussé sa femme à annoncer publiquement qu’elle n’irait pas et à rappeler que nous sommes des alliés. Cette salope doit bien se foutre de moi ce matin ! Elle avait tout prévu et savait pour demain soir. François, je suis perdu, tout est perdu !

			François remarqua avec plaisir que l’orthophoniste avait bien réussi son travail : le bégaiement ne s’était pas fait entendre malgré l’angoisse et la pression.

			– Calmez-vous, monsieur. Ce n’est qu’une rumeur. Je vais voir ce qu’il en est et nous en parlerons quand vous arriverez au bureau. À moins, bien sûr, que vous ne préfériez que je vienne directement chez vous…

			François savait très bien que l’angoisse allait faire la place à la gêne. Même si ABS ne lui en avait pas parlé, il savait très bien qu’il avait laissé sa femme dans leur appartement de la place des Vosges pour partir habiter chez un jeune éphèbe d’origine tunisienne, son orthophoniste. Sa femme, elle, n’apparaissait que pour la presse depuis bien longtemps.

			– Non, François, ne changez rien. Je vous retrouve au bureau dans deux heures si c’est bon pour vous.

			– Bien entendu, monsieur.

			Compte tenu des retards habituels d’ABS, ce serait plutôt deux heures et demie minimum. Donc quand ABS arriverait à son bureau à 10 h 50, dans le meilleur des cas, tout serait déjà joué.

			En attendant, tous les politiques espérant un portefeuille ministériel allaient défiler sur les antennes pour dire tout le bien qu’ils pensaient de Mondelain, blablabla, à quel point ils avaient toujours soutenu l’idée qu’il soit candidat, blablabla, et bien sûr ô combien ils n’avaient jamais envisagé de se présenter… Tous aussi faux-culs les uns que les autres ! Ils allaient creuser la tombe de leur avenir politique sans s’en apercevoir.

			
				
					17. Service fédéral de la sécurité russe.
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			Mardi 13 juillet 2021, 5 h 30 
Tour TF1, quai du Point-du-Jour, 92100 Boulogne-Billancourt

			Ancienne star du groupe, et tentant un retour en grâce, il se donnait corps et âme à la chaîne. Il était fatigué mais heureux. Tous les jours, il arrivait tôt pour préparer sa matinale et aujourd’hui il avait bien fait.

			Comme il arrivait tôt, il passait l’heure qui précédait sa prise d’antenne à errer dans les couloirs et passait notamment plusieurs fois devant le fax de la rédaction. Il y récupérait les dépêches et communiqués qui arrivaient encore un peu par l’ancienne machine. Pour lui, les journalistes qui passaient tous par les mails et les tweets ne comprenaient rien. C’était une mode qui ne durerait pas, les communiqués étaient trop courts. Et aujourd’hui, il avait de la chance. Il allait tous les coiffer au poteau.

			Tout s’était passé très vite. Il avait demandé l’antenne en édition spéciale et il ne lui avait fallu que cinq minutes pour être en plateau. Le temps de passer quelques textos à ses contacts.

			En temps normal, il prenait l’antenne à 6 heures, mais là, il allait être le premier à annoncer un scoop terrible. Ses rapports avec les politiques lui garantissaient d’avoir tous les personnages essentiels en direct afin de réagir. Même à cette heure matinale.

			Maintenant qu’il les avait tous pris de vitesse, il était seul assis face caméra, attendant que la petite lumière passe au rouge, synonyme de « diffusion en cours ». Dans un instant, il aurait renvoyé tous les jeunes loups de la génération Tweeter à l’école. Dans une seconde, la France entière ne verrait plus que par lui. Il allait annoncer à la planète que le terrorisme avait fait de nouveaux adeptes. Le générique de l’édition spéciale venait de s’achever et la lumière rouge s’alluma au-dessus de la caméra.

			– Mesdames, messieurs, bonjour. Bienvenue dans cette édition spéciale. En exclusivité, je peux vous annoncer que l’explosion de l’INRAE qui s’est déroulée peu après minuit, à minuit trois précisément, n’est absolument pas accidentelle. Nous venons tout juste de recevoir un communiqué de presse du collectif Tous Végans qui revendique l’attentat contre, je cite, « le haut lieu de l’exploitation outrancière du corps des animaux pour la production de masse visant à la destruction de la civilisation ». Comme vous pouvez le constater sur le document que nous vous révélons en exclusivité, le collectif Tous Végans intime l’ordre au gouvernement et au président de la République de décréter illégaux la consommation, la production et l’élevage de tout ce qui n’est pas végan. Dans son communiqué, ce collectif affirme que l’INRAE effectuait des recherches pour modifier génétiquement les animaux grâce à leur alimentation. Selon eux, cette modification avait pour but de rendre stérile la population afin d’effectuer une sélection des humains pouvant rester sur Terre grâce à un plan d’eugénisme qui aurait commencé il y a plusieurs années. Restez avec nous, nous revenons tout de suite avec nos prochains invités en plateau et en duplex.

			5 h 37 
Ministère de l’Intérieur, cellule de crise, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine était hors d’elle. La DGSI ne trouvait rien, et maintenant c’était la presse qui les informait de la revendication de l’attentat. Et ces connards de journalistes qui ne leur transmettaient même pas le communiqué de presse de revendication, c’en était trop !

			– C’est quoi ce putain de collectif ? Et trouvez-moi cette revendication. Je la veux dans deux minutes pour aller réveiller le ministre ! Laura, les journalistes vont demander une réaction, tu t’en charges en mode « on investigue depuis plusieurs heures sur la crédibilité de cette revendication ».

			Lionel lui tendit une page encore chaude. Il avait eu le réflexe de prendre en photo le communiqué avec son téléphone et l’avait immédiatement lancé sur l’imprimante.

			– Le voici.

			Christine prit le document que Lionel lui tendait et, sans se retourner, s’élança pour monter réveiller sa mère.

			5 h 41 
Siège de la PJ, 36 quai des Orfèvres, 75001 Paris

			– Rebonjour, inspecteur.

			– Rebonjour, monsieur le type des services secrets.

			Philippe esquissa un sourire. Même au sein de la PJ, le service de protection laissait toujours une drôle d’impression.

			– Rien pour nous, mais peut être que pour vous…

			– Oh, de toute façon, le type était bourré…

			Philippe redescendit vers l’entrée pour récupérer sa voiture et rentrer au ministère. Affaire terminée, il était content de l’avoir gérée avant le changement d’équipe.

			



	

5 h 45 
Avion personnel d’Arthus Erades-Lagier, quelque part au-dessus de Birmin-
gham

			Arthus finissait d’avaler son deuxième croissant fourré beurre-confiture depuis son réveil. Comme chaque semaine depuis son divorce quinze ans plus tôt, il prenait son avion pour se rendre aux États-Unis et passer le week-end avec ses enfants. Là-bas, ils étaient plus tranquilles. Personne ne les connaissait et ils pouvaient passer inaperçus.

			Il ne s’était pas encore changé et ne le ferait pas avant d’être arrivé à son bureau. Le cabinet de toilette de son Erades 900 équipé d’une douche avait beau être confortable, il ne pouvait pas rivaliser avec la salle de bain de son bureau. Et puis les effectifs du groupe avaient l’habitude de le voir à la sortie de l’avion avec les cheveux en pétard, une barbe de quatre jours, en jean et pull. C’était devenu comme une seconde peau ou peut-être était-ce la première ? Tout à l’heure, il remettrait son costume de scène. Pourtant, il n’était pas pressé. Il s’appuya donc sur son siège et continua à se reposer en attendant l’atterrissage prévu dans moins d’une heure.

			5 h 50 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			François était toujours devant sa télévision. L’explosion était maintenant officiellement reconnue comme un attentat et Jean-Hervé Le Prince et les membres de son parti enchaînaient les émissions TV et radio pour expliquer ô combien c’était la faute de la ministre. François savait comment les choses allaient se passer. Dans quelques heures, même les membres du MRF se lèveraient pour exiger la démission d’Alexandra Mondelain. La journée s’annonçait productive pour lui.

			5 h 55 
Mosquée clandestine, 110 rue Mira, 75018 Paris

			Tomer resta installé sur la paillasse qui lui avait été désignée. Du coin de l’œil, il tentait de ne pas rater une miette de ce qui se passait. Les vêtements des deux hommes qui étaient entrés ressemblaient à s’y méprendre à ceux des cardinaux catholiques. Si on laissait de côté les cheveux longs et les corps recouverts de tatouages, c’était flagrant. Tomer avait pu saisir quelques échanges et en avait déduit qu’ils appartenaient à la congrégation de la Sainte Œuvre de Dieu.

			La SOD était une frange extrême du catholicisme. Très proche de l’islam puisqu’ils considéraient Mahomet comme un prophète venu rappeler à des égarés les principes de Jésus. Cette congrégation avait été bannie par Rome quelques siècles auparavant et vivait dans la clandestinité. Jusqu’à ce jour, l’ensemble des services de renseignements partaient du principe qu’ils n’existaient plus et que ce n’était qu’un mythe. Visiblement, ils avaient tort. Il avait devant lui frère Christian et père Joseph.

			Frère Christian s’était contenté de retirer sa soutane sans dire un mot. Son corps était recouvert de tatouages. On pouvait d’ailleurs les considérer comme une véritable œuvre d’art. Ils représentaient Jésus sur la croix qui s’étendait de son cou à son plexus solaire en traversant ses pectoraux. Tout autour étaient représentés les apôtres et les différents prophètes, et en dessous les multiples enfers. Sur ses bras s’étendaient les commandements et sur son dos, un long passage de la Bible. S’il ne pouvait pas les lire, car il était trop loin, il avait tout de même reconnu la présentation.

			L’un des jeunes apprentis de l’imam était à genoux devant lui et Tomer ne voyait pas ce qu’il faisait. Quand il se retourna, il comprit instantanément. Le frère se faisait équiper d’explosifs.

			Son ventre, l’avant et l’arrière de ses jambes, son dos et ses bras allaient être recouverts de C4 et de billes. « Une claymore géante », pensa Tomer dans un sentiment de panique. Puis il vit le détonateur, qui comportait deux sorties : une première sur une capsule d’environ 40 centimètres, et la seconde reliée aux explosifs. Le dispositif était, en beaucoup plus petit, le même que celui de la Mother of all Bombs, la mère de toutes les bombes comme la surnommaient les Américains. Les Russes avaient appelé la leur « père » au lieu de « mère », mais le principe restait le même. Le premier détonateur faisait exploser la capsule qui contenait un composé particulièrement explosif et incendiaire. Le gaz ou le liquide se diffusait dans l’air et l’instant d’après, le détonateur faisait exploser le composé. Un détonateur en étoile avec cycle doublé garantissait une explosion à plat et se permettait de jouer avec l’environnement. Un effet dévastateur quelle que soit la cible.

			La panique de Tomer ne fit qu’augmenter. La cellule terroriste dans laquelle il s’était infiltré travaillait bel et bien avec d’autres cellules. Ils avaient un chimiste, et un bon, ils avaient dû fournir les explosifs pour l’attentat de l’INRAE. Et à l’INRAE, il y avait probablement des produits chimiques qui avaient, grâce à des vapeurs explosives, démultiplié les effets. Avec la quantité d’explosifs que l’homme portait sur lui, il était sûr qu’il y aurait un carnage, et ce quelle que soit la cible ou quel que ce soit le lieu où cette bombe humaine allait exploser.

			L’homme se rhabilla et tous sourirent. Ils se prirent tous dans les bras, échangeant des « Allah Akbar » et des « Que la volonté de Dieu soit faite ». Puis l’imam prit la parole.

			– Aujourd’hui, les infidèles, les sodomites, les pêcheurs de tous ordres vont être punis. Aujourd’hui, la volonté divine va s’exercer et tous ceux qui auront enfreint la loi divine iront brûler dans les flammes de l’enfer. Allah Akbar !

			C’était le moment. Les hommes allaient sortir et Tomer devait impérativement les arrêter. Il se dirigeait à leur suite quand la main de l’imam se posa sur son bras.

			– Mahmoud, je voudrais que tu viennes un instant avec moi. Nous devons vérifier les armes que nous avons reçues. L’Allemand qui nous les a livrées peut nous avoir arnaqués.

			– Oui, bien sûr, je vais d’abord aller aux toilettes.

			– Il y en a dans la cave à côté des armes. Viens par là.

			Tomer tourna la tête, mais les deux ecclésiastiques étaient déjà partis.

			5 h 58 
Erades Comptabilité, 51 quai d’Orsay, 75007 Paris

			La proc venait de faire boucler le bâtiment, la perquisition allait commencer. Elle attendait simplement l’arrivée d’un employé de l’entreprise pour signifier la procédure. Visiblement, le personnel de sécurité qui avait été rassemblé dans le hall n’appartenait pas à Erades. Elle devait donc attendre, mais elle avait donné des ordres et les équipes parcouraient déjà les étages. Elle se sentait frustrée de devoir attendre. Elle savait exactement ce qu’elle devait chercher et où elle le trouverait. Sa source avait été très précise, et elle avait toujours été fiable. Elle ne l’avait jamais trompée, jamais déçue. Cette source miraculeuse lui avait tout donné. Elle lui avait dit comment obtenir ce dont elle avait besoin, lui avait fourni des « témoins ». Il avait certes fallu leur dicter leur témoignage, mais bon, après tout, cela n’avait pas d’importance. Aujourd’hui était le jour de la victoire. Ce soir, elle aurait placé en garde à vue l’un des plus importants patrons du CAC, son conseiller spécial et la ministre de l’Intérieur. Ce soir, Alexandra Mondelain allait payer pour ce que son mari lui avait fait subir.

			Elle attendait depuis quelques minutes quand elle les vit un groupe d’hommes et de femmes entrant dans le bâtiment. Sautillant de joie, elle courut vers eux pour leur signifier le début officiel de la perquisition. 

			– Bonjour. Je vous informe qu’à compter de cet instant, vous êtes placés sous notre autorité pour assister à une perquisition. Veuillez signer ce document en tant qu’employés de la société Erades attestant que vous autorisez l’entrée.

			– Mais nous ne sommes pas de la société Erades ! Nous sommes de Nettoy Tout. Nous venons pour le ménage…

			La proc les renvoya immédiatement et se tourna vers les OPJ regroupés devant la grande horloge qui indiquait 6 h 18.

			– Il n’y a donc personne qui travaille pour cette foutue société ? Ils arrivent à quelle heure les employés ici ? Ils ne travaillent jamais ?

			6 h 19 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel se tenait derrière sa cafetière. Il regardait pensivement le nectar noir couler dans le bocal. Une journée classique, il serait bien parti se recoucher. Il se versa un mug de café et prit la direction de sa chambre pour se poster devant son placard dont il ouvrit les portes. Il déplaça les cintres de ses costumes sur la gauche et saisit la tringle. Il fit glisser ses doigts vers la droite pour trouver ce qu’il cherchait, une toute petite encoche dans la tige de métal, et appuya sur le bouton qu’elle cachait. L’ensemble s’avança de trois centimètres et la glissière se referma. Remettant les cintres en place, il saisit la tringle en son centre pour la tirer vers lui. L’ensemble de l’intérieur de son placard vint à lui. Il continua à tirer jusqu’à ce que la paroi arrière ait dépassé les portes. Il se faufila derrière et ressortit quelques instants plus tard avec un sac de sport.

			Toujours sans lâcher son mug, il poussa sur la tringle et la paroi reprit sa place. Il referma les portes et but enfin une gorgée de café. La première de la journée, mais certainement pas la dernière. Il saisit son sac et repartit vers la cuisine.

			6 h 23 
Aéroport, 93350 Le Bourget

			L’avion d’Arthus venait de s’immobiliser devant son hangar. L’hôtesse ouvrit la porte et Arthus lui fit un sourire avant de remercier la pilote. Il n’aurait volé avec personne d’autre. Il avait fait passer les entretiens d’embauche lui-même. Il voulait des femmes extrêmement compétentes, mais aussi extrêmement jolies. C’était pour cette raison qu’une grande part des emplois dans son entreprise étaient occupés par des femmes. Toutes très compétentes, toutes très jolies, souvent d’anciens mannequins. Il voulait être entouré de beauté.

			L’avantage, c’est que personne n’imaginait que ces femmes très jolies étaient surtout très compétentes et trop souvent sous-estimées. C’était un gros atout dans les affaires. Le vrai problème, c’est que trop souvent il avait eu des aventures avec ces femmes. Aucune ne lui en voulait, mais le surnom de Womanizer18 lui collait maintenant à la peau dans toute l’entreprise.

			Il descendit les trois marches et se dirigea vers sa voiture, une Mercedes S500 aux vitres aussi noires que la carrosserie. De part et d’autre se tenaient deux hommes. Son chauffeur et son garde du corps Michel Lieko l’attendaient.

			– Bonjour à vous deux.

			– Bonjour, monsieur. Souhaitez-vous passer chez vous ?

			– Non, directement au bureau.

			– Bien, monsieur.

			Le chauffeur referma la porte avant de s’installer au volant. Il regarda le GPS qui donnait l’heure et démarra quand celui-ci indiqua 6 h 33.

			6 h 34 
Mosquée clandestine, 110 rue Mira, 75018 Paris

			Tomer venait de vérifier les armes livrées par l’Allemand. Il y avait de quoi équiper une petite armée. Fusils d’assauts, armes de poing, gilets tactiques, lance-roquettes… Rien n’avait été oublié. Il vérifiait les munitions quand l’imam reçut un appel. Il le prit en s’éloignant et Tomer put constater qu’il tenait dans sa main un téléphone satellite. Tomer se déplaça le plus discrètement et le plus naturellement du monde pour pouvoir tenter d’écouter. Malheureusement, l’échange ne dura pas suffisamment et l’imam raccrocha.

			– Mahmoud, je viens d’avoir les dernières informations. Je dois te mettre au courant.

			– OK, je vous écoute.

			– Notre cible est bien arrivée, l’opération est confirmée pour 9 heures du matin. Tu prends la direction sur le terrain. Un complice à l’intérieur t’aidera. Vous amènerez tous les otages dans le bureau de la cible. Et après la revendication, tu lui remettras la cible et ce téléphone satellite. Tu laisseras les membres de l’équipe se détendre avec les femmes et tu les exécuteras un par un quand ils auront fini. Ils ne doivent pas être attrapés vivants. Quand tu auras fini, tu pourras ensuite tenter de partir. Si tu n’y arrives pas, tu devras te faire exploser. Compris ?

			– Oui. Qui est l’infiltré ?

			– Je ne sais pas. Il ne vient pas de notre cellule.

			– OK. Je le reconnais comment ?

			– Il te le fera savoir.

			– Très bien. Et on attaque où ?

			– Tu le sauras quand vous serez dans la camionnette.

			– Parfait.

			– Maintenant, va prier. Tu en auras besoin.

			Sur un signe de tête, Tomer s’éloigna.

			6 h 48 
Erades Comptabilité, 51 quai d’Orsay, 75007 Paris

			Maryvonne commençait à jubiler. Le jeune comptable qui était arrivé quelques minutes plus tôt la craignait tellement qu’il courrait presque pour lui donner ce qu’elle demandait. Elle lui avait signifié le début de la perquisition et il avait signé le document sans le lire. Il n’avait pas remarqué que l’heure de début indiquait 6 h 05 alors qu’il était 6 h 48. Dans moins d’une heure, elle espérait avoir les documents qu’il lui fallait. Et peut-être qu’avant 10 heures du matin, elle aurait placé en garde à vue le président d’Erades et son conseiller spécial. C’était le plus beau jour de sa vie.

			6 h 53 
Ministère de l’Intérieur, appartement du ministre, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine venait de terminer le briefing de sa mère.

			– Tu crois que la revendication est bidon ?

			– Pas forcément, non, même si je suis surprise. Ce collectif était extrême dans ses propos, mais la DGSI ne pensait pas qu’ils arriveraient déjà à se procurer des armes, encore moins des explosifs.

			– Alors on fait quoi ?

			– Je pense que ce serait commode pour eux que nous lâchions le reste. Daniel pense qu’il va y avoir une deuxième attaque, je suis d’accord avec lui.

			– Moi aussi. Redescends et préviens tout le monde qu’on se retrouve en salle de crise dans dix minutes.

			– D’accord, maman.

			Christine partie, Alexandra se dirigeait vers son placard quand elle entendit son téléphone portable sonner. Elle fit deux pas, le saisit et décrocha :

			– Bonjour, mon poussin. Tu es déjà arrivé à ton bureau ?

			– Non, ma chérie.

			– Tu vas bien ?

			– Oui. Et toi ?

			– ça va. Prêt pour ta grande journée ?

			– Oui. Et la tienne va être longue à ce que je vois.

			– Possible.

			– On se voit ce soir.

			– J’espère bien.

			– À ce soir, alors.

			– Je t’aime.

			– Moi aussi.

			6 h 57 
Station de métro Anvers, 75018 Paris

			Frère Christian avait passé le tourniquet et pris l’escalier pour descendre vers le quai. Il vit que celui-ci était bondé. Il jeta un œil au panneau indiquant le temps avant la prochaine rame. Il restait une minute. Il regarda autour de lui et repéra un homme petit, 1,60 mètre tout au plus, qui devait avoir dans les 45 ans, portait un costume dont la couleur hésitait entre le beige et le gris, une chemise à petits carreaux bleus et blancs, et une cravate verte. Un médecin peut-être, ou un avocat, pensa-t-il. L’homme semblait fatigué. Il avait de gros cernes plus ou moins cachés derrière de grosses lunettes. L’homme n’avait pas beaucoup de cheveux, mais il avait en revanche une énorme montre de basse qualité. Il la voyait nettement. Elle indiquait 6 h 58.

			
				
					18. Chanson de Britney Spears datant de 2008. En français, le titre signifie « coureur de jupons ».
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			Devant son café pris au Starbucks de la porte Maillot, Maryvonne Frachon réfléchissait en marchant vers l’accueil administratif. Stricte et droite comme un I, elle allait sur ses 50 ans et était plus heureuse que jamais. Pour l’occasion, elle avait refait la teinture de ses jeunes années. Ce roux qui avait fait tourner tant de têtes et séduit tous ses prétendants et anciens maris. Sa vie amoureuse avait été une succession de romances.

			Elle aimait se marier, puis redevenir célibataire. Qu’elles soient provoquées par un divorce ou un décès, ces phases de célibat arrivaient toujours au bon moment. Le bon moment étant bien entendu quand elle ne supportait plus la vie maritale et qu’elle se trouvait à une charnière de sa vie professionnelle, comme aujourd’hui. Voilà dix ans qu’elle avait été mutée par sa hiérarchie pour éviter une crise politique. C’était ce maudit Paul Mondelain, à l’époque ministre de la Justice, qui avait refusé de la réintégrer à son ancien poste. Et aujourd’hui, alors qu’elle prenait la tête du parquet financier, ce salopard allait perdre son immunité diplomatique pour tenter d’obtenir une immunité présidentielle.

			Mais entre les deux, quelques mois qui lui permettaient de se venger. En dix ans, elle avait côtoyé tellement de gens qui pourraient lui être utiles et tellement de gens avaient aujourd’hui peur d’elle ! Une petite pression et elle aurait tout ce qu’elle voulait, même un faux témoignage. Après tout, pour punir ces salauds de politiciens, elle n’avait aucune limite et n’en aurait jamais. Pourquoi se retenir d’attaquer la femme ou les enfants d’un bâtard de politicien ? Du moment que cela ruinait son image, elle estimait cela acceptable. Elle se réjouissait de la situation et allait passer la matinée au téléphone pour activer son plan.

			Mais avant de placer les pions sur son jeu d’échecs, il fallait indiquer à l’administratif qu’elle avait divorcé de son cinquième mari et qu’elle reprenait son nom de jeune fille. Une bénédiction ! En plus, il incarnait bien mieux la terreur qu’elle souhaitait transmettre en faisant passer ses « clients » sur le grill. Elle était en pleine jouissance intellectuelle quand la petite idiote de l’administration se permit de l’interrompre brutalement.

			– Bonjour, madame la procureure Frachon. Je peux vous aider ?

			À l’évocation du nom de son mari, cet imbécile de droite, Maryvonne fit la moue et la petite idiote s’en aperçut.

			– Oui, vous allez m’aider. J’ai divorcé et je reprends mon nom de jeune fille. Je veux que vous le remplaciez immédiatement. Il doit disparaître de tous les documents.

			– Bien sûr, madame. Quel nom dois-je mettre ?

			– Fournaise. Maryvonne Fournaise.

		

	
		
			6

			Mardi 13 juillet 2021, 6 h 58 
Station de métro Anvers, 75018 Paris

			L’homme que frère Christian regardait n’était pas médecin, pas plus qu’avocat : il était comptable chez Erades et s’il était épuisé, c’est qu’il avait travaillé avec l’un des co-gérants jusqu’à plus de 1 heure du matin. Évidemment, ce dernier ne viendrait pas ce matin, alors que lui devait être tôt au bureau. Il n’avait pas aimé cette vérification de comptabilité, il n’avait pas aimé que le co-gérant fouille dans tous les dossiers et mette la pagaille dans ses rangements. Mais que pouvait-il dire ? C’était son boss. L’homme était ainsi perdu dans ses pensées quand il fut bousculé par un groupe de jeunes gens bruyants.

			– Arrête ton mytho, là !

			– Mais je t’emmerde ! Je te dis qu’elle m’a cessu dans les toilettes, la karba !

			– La prof de math ?

			– C’est un ouf celui-là !

			– J’sais pas, moi ! J’y peux rien ! C’est peut-être une nouvelle technique de l’Éducation nationale pour qu’on arrête de sécher les cours. Mais elle m’a cessu, elle m’a cessu.

			– Mais elle a l’âge d’être ta reum ! C’est dégueu.

			– J’sais pas, moi ! C’était peut-être la tienne.

			Leur échange se perdit dans le bruit de la rame pénétrant dans la station.

			Frère Christian était resté immobile. Il avait beau porter une tenue d’homme saint, les autres voyageurs le trouvaient étrange et cherchaient à mettre de la distance entre eux et lui.

			La rame s’immobilisa et une porte s’ouvrit juste devant lui. Il ne bougea pas pendant que les passagers entraient et sortaient.

			Frère Christian redressa la tête et se signa. Puis il fit un pas et entra dans la rame. Le signal du départ retentit et les portes se refermèrent.

			Le métro redémarra et quitta la station, emportant avec lui l’ecclésiastique. « Deux minutes avant la prochaine station », pensa-t-il.

			Il jeta à nouveau un œil sur la grosse montre de son voisin. 6 h 59. Il comptait dans sa tête quand derrière lui, les jeunes du quai recommencèrent à parler bruyamment.

			– Téma, les mecs, y a Jésus qui vient d’arriver !

			Frère Christian se retourna pour faire face aux voyageurs.

			– Mes chers enfants, pardon de vous importuner ainsi, mais je vous prie de m’écouter. Rassurez-vous, je ne vous demanderai pas d’argent. Le Seigneur Jésus Christ m’a comblé de tout ce dont j’avais besoin et c’est cet amour libérateur que je viens vous distribuer.

			– Y a une belle brochette de tarés dans le métro.

			– Ta gueule. Je veux savoir ce que Jésus va nous raconter.

			Dans sa tête, frère Christian continuait de compter. Plus que vingt secondes avant d’entrer dans la station. Alors il tendit le bras et tira sur la manette de l’arrêt d’urgence.

			Le crissement des roues métallique sur les rails se fit entendre et les passagers basculèrent vers l’avant, juste avant que le métro ne s’arrête à l’entrée de la station Pigalle. Les quatre jeunes se relevèrent, un peu sonnés. Frère Christian n’avait pas bougé d’un millimètre.

			– T’es ouf, mon gars ! ça va pas ou quoi ?

			– T’es un bâtard ! Pourquoi t’as fait ça ?

			Avant que qui que ce soit n’ait compris, l’un des jeunes brandit un couteau. Devant le sourire qui se dessinait sur le visage de frère Christian, il fit un pas en arrière. Un instant plus tard, la voix caverneuse de frère Christian s’éleva des confins de sa gorge.

			– Ce ne sera pas long, mes enfants. Le temps est venu de libérer notre pays des barbares à la solde de l’islam, des pêcheurs et des sodomites. Les justiciers de notre Seigneur Jésus Christ sont enfin prêts à châtier l’ennemi de la foi et à le noyer dans son sang… Vous êtes venus voler nos terres, nos richesses, nos femmes, convertir nos enfants et bafouer chez eux la parole de notre Seigneur. L’heure est désormais venue de rendre des comptes devant le Grand Architecte.

			Sur ces mots, frère Christian ouvrit sa soutane et laissa apparaître son corps recouvert d’explosifs. Les cris des passagers commencèrent à s’élever. Frère Christian tourna la tête vers la caméra de la rame et appuya sur le bouton dans un dernier sourire.

			Le gaz s’évacua et la rame explosa.

			7 h 09 
47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel venait d’installer son sac de sport dans le coffre de son Porsche Cayenne flambant neuf. Il n’aimait pas cette voiture, mais pour son agenda du jour, elle offrait une certaine simplification. L’énorme 4X4 était pourvu d’un très gros moteur, d’une carrosserie proche du tank et offrait un habitacle et un coffre adéquats. Il claqua le coffre et ouvrit la porte, puis s’installa au volant direction son bureau.

			7 h 12 
Ministère de l’Intérieur, cellule de crise, place Beauvau, 75008 Paris

			Alexandra bouillonnait. Dix minutes après le début des échanges sur l’INRAE, le sujet avait été évincé par celui de la rame de métro.

			– Et là, vous allez me dire que ce n’est pas de chance ? Vous faites votre boulot de renseignements parfois à la DGSI ?

			– Madame le ministre, je ne pense vraiment pas que cet attentat soit celui que nous avions prévu…

			– Sans blague ! Et le ciel est bleu ! Vous vous êtes planté une fois de plus, Brulo !

			– Madame le ministre…

			– Je ne veux rien savoir. Vous envoyez tout le monde sur place, je veux des résultats vite, Brulo.

			– Madame le ministre…

			– Brulo, vous la fermez et vous faites ce que je vous dis.

			– Madame le ministre, j’ai parfaitement entendu. Je vous signale juste que nous enquêtons sur une cellule islamiste et là…

			– Et là quoi, Brulo ? Vous allez me dire que c’est une autre cellule, etc. Mais en réalité, soit votre infiltré est mort, soit il a tourné sa veste.

			– Madame le ministre, l’attaque que nous venons de subir visait des quartiers à forte population immigrée et musulmane, aucune chance que ce soit notre cellule. Je maintiens mon hypothèse : tout est lié et nous allons bientôt subir une attaque d’ampleur.

			– Au cas où les deux précédentes seraient de l’ordre du détail, Brulo ? Trouvez le lien entre l’INRAE, les végans, cet attentat et la menace sur un organe de presse. Je dois informer le Président.

			– Bien, madame.

			Alexandra se leva et se dirigea vers la sortie. Elle devait prévenir le Président et bien entendu François. Elle rejoignit son bureau et décrocha l’interministériel pour faire son rapport à Gassler. Mais à l’autre bout du téléphone, ce ne fut pas sa voix qui lui répondit.

			– Madame la ministre, vous voulez nous faire un point ?

			– Où est François ?

			– Occupé. Je lui donnerai les infos quand il sera disponible.

			– Dites-lui plutôt de me rappeler !

			Elle raccrocha et regarda sa pendule. Celle-ci indiquait 7 h 22.

			7 h 23 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			François buvait son café en regardant le parc. Il aimait la vue.

			Il entendit son adjoint raccrocher l’interministériel.

			– C’était la ministre de l’Intérieur.

			– Que voulait-elle ?

			– Faire le point. Sans passer par moi, bien sûr.

			– Parfait. Effacez son appel.

			– Elle souhaite que vous la rappeliez.

			– Je le ferai quand le moment sera venu.

			– Bien, monsieur.

			– Autre chose ?

			– Non, monsieur.

			– Alors qu’attendez-vous pour me laisser ?

			Son adjoint se dirigea vers la porte.

			7 h 38 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Axel venait de se garer au dernier sous-sol du parking. Ce n’était pas sa place habituelle, mais celle-ci serait plus utile.

			Il sortit de voiture, récupéra son sac et se mit à marcher vers la rampe d’accès. Personne ne venait jamais à cet étage, car il n’y avait pas d’accès à l’ascenseur qui menait à l’accueil. Il y avait bien un accès ascenseur, mais seule l’empreinte du pouce d’Arthus pouvait l’ouvrir. Une mesure indispensable puisque celui-ci permettait l’accès direct à son bureau.

			Arrivé au -3, il prit l’ascenseur pour ressortir devant les jeunes filles de l’accueil. Il passa devant une ancienne Miss Belgique qui lui adressa un sourire et un joyeux « bonjour, monsieur ».

			– Bonjour. Vous allez bien ?

			– Oui. Et vous ?

			– Très bien. Pouvez-vous me dire si Arthus est arrivé ?

			– Son avion s’est bien posé, mais il n’est pas encore là.

			– Pourrez-vous lui dire de me faire signe à son arrivée ?

			– Bien sûr, monsieur.

			Elle lui fit un petit sourire en coin et un clin d’œil.

			Il prit la direction de son bureau et s’arrêta aux toilettes du premier étage, desquelles il ressortit sans son sac. Quand il arriva enfin devant la porte de son bureau, sa secrétaire lui avait déjà préparé une carafe de café. Il posa sa sacoche, saisit son mug, versa le café et le huma.

			Il aimait le café de Samantha. Elle le préparait à merveille. Il en avala une lampée et s’avança vers sa fenêtre.

			De là où il se tenait, il voyait les voitures faire le tour de l’Arc de Triomphe. Il sourit et porta à nouveau son mug à sa bouche.

			7 h 51 
Erades Comptabilité, 51 quai d’Orsay, 75007 Paris

			Le personnel commençait à arriver sur le site et cela n’arrangeait pas Maryvonne Fournaise. Plus il y avait du monde, moins longtemps il faudrait pour que les instances supérieures soient mises au courant de la perquisition. Et il fallait faire vite pour trouver les papiers qu’elle cherchait. Si elle n’avait pas les documents en question, elle ne pouvait pas s’assurer des gardes à vue dans la foulée.

			7 h 53 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			La voiture d’Arthus se présenta devant l’entrée et Michel et lui en sortirent. Ils gravirent les marches ensemble jusqu’à passer la porte. Arrivés devant le guichet d’accueil, Michel fit demi-tour pour retourner au PC sécurité à l’entrée, et Arthus s’appuya sur la banque pour faire la bise à la jeune femme de l’accueil.

			– Vous avez fait bon voyage, monsieur ?

			– Oui. Et vous, votre week-end d’anniversaire ?

			– Excellent, monsieur, je vous remercie. Et merci pour ces magnifiques fleurs.

			– C’était naturel.

			Se détournant de la banque, il lui fit un clin d’œil et se tourna vers l’ascenseur.

			– Monsieur ?

			– Oui.

			– Axel Mondelain voulait vous voir.

			Il lui adressa un signe de tête et grimpa dans l’ascenseur.

			Arrivé au premier étage, il tourna à gauche pour passer devant sa secrétaire et la remercier.

			– Merci pour les fleurs, lui lança-t-il.

			– C’est mon rôle… Vous avez fait bon voyage ?

			– Excellent.

			– Tant mieux. Vos affaires sont prêtes dans votre bureau.

			– Merci. Dites à Axel de venir dans dix minutes.

			Arthus pénétra dans son bureau.

			8 h 05 
Europe 1, 26 bis avenue François-Ier, 75008 Paris

			Dans le salon d’attente, un homme patientait pour son entrée en studio. Franck Lunaire avait été envoyé par le parti pour défendre la ministre de l’Intérieur face aux attaques de l’opposition et de Jean-Hervé Le Prince. Il était mécontent de cette mission, mais pour une fois que le parti lui en confiait une…

			Il faut dire qu’il n’était pas connu pour être du genre à respecter les ordres, mais c’est comme ça qu’il avait été élu. Quatre ans avant, lors des législatives, il s’était présenté contre le candidat officiel de son parti. Il avait été exclu, et on l’avait pourri dans les médias en pensant qu’il ne ferait pas mieux que le candidat investi. Mais justement, il avait fait mieux. Il avait été élu à 63-37 contre ce dernier. Trois jours plus tard, le parti le réintégra et depuis, il suivait les directives de vote et se tenait à carreau. Alors aujourd’hui, il allait suivre les ordres et défendre bec et ongles la ministre. Ce ne serait pas dur : on ne pouvait pas l’accuser de laxisme envers les terroristes, quels qu’ils soient, puisque son mari était mort de la main de terroristes. On pouvait également vanter ses résultats. Réduction de la délinquance, augmentation des élucidations… Elle avait un super bilan, alors il allait se battre pour la défendre, c’était sûr !

			Son téléphone sonna.

			Il ne connaissait pas le numéro, alors il renvoya vers sa messagerie. La seconde suivante, son téléphone sonna à nouveau et un nom s’afficha. Surpris, il lui fallut trois sonneries avant de porter à son oreille le téléphone qui indiquait « Standard de l’Élysée ».

			– Allô ?

			– Monsieur Lunaire, François Gassler en ligne.

			– Monsieur le secrétaire général, je rentre en interview…

			– ça ne sera pas long.

			Franck Lunaire se dit aussitôt qu’il devait l’appeler pour lui donner des éléments percutants pour défendre la ministre.

			– OK. Alors que puis-je pour vous, monsieur le secrétaire général ?

			– Appelez-moi François.

			– Aucun problème, François.

			– Je voulais vous parler au sujet de votre interview ?

			– Oui, ne soyez pas inquiets, je vais défendre Mme Mondelain de toutes mes forces.

			– Justement, je pense que vous devriez y réfléchir un instant… La situation est intenable et le Président est furieux. La casse approche.

			– Je me doute, mais après mon passage, tout ira bien.

			– Vous ne m’avez pas bien compris. Elle va sauter, et si vous la défendez trop, vous allez y perdre des plumes. Il serait dommage de ne pas penser à votre avenir. Avec votre parcours et vos compétences, vous pourriez devenir ministre dans le prochain gouvernement. Mais bon, c’est votre carrière, je vous laisse réfléchir. Bonne journée, monsieur le député.

			Franck n’eut pas le temps de répondre, François avait déjà raccroché. Il resta un instant debout à regarder le téléphone pendant qu’une jeune assistante venait le chercher.

			– Monsieur le député, si vous voulez bien me suivre…

			Il retrouva immédiatement ses esprits et se redressa.

			– Bien sûr, je vous suis.

			– Prêt à défendre la ministre ?

			– Vous plaisantez ? Je vais l’enterrer sur votre antenne avant de faire le tour des autres !

			Il pénétra dans le studio, s’assit et regarda l’horloge numérique qui indiquait 8 h 14 min 29 s.
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			L’avion d’Axel Mondelain s’était posé en retard. Son vol depuis Washington DC avait décollé dix heures plus tard que prévu et il était épuisé. Machinalement, il ouvrit son passeport à la bonne page, celle où était collée sa photo.

			Il avait toujours trouvé qu’il ne ressemblait pas à sa photo d’identité, mais là, cela devenait pire que tout. Il faudrait bientôt penser à le faire refaire, et non plus à faire prolonger. De toute façon il n’était plus valable que quelques heures. Jusqu’à la démission de son père…

			La page qu’il tenait entre ses doigts indiquait des informations le concernant et comportait l’image d’un jeune garçon qu’il reconnaissait à peine. D’un jeune ado en période rebelle portant un blouson de cuir et des cheveux longs sans aucune forme, il était devenu un jeune homme respectable avec un costume, des cheveux coupés courts, la raie sur le côté. De son absence de pilosité, il était passé à une petite barbe bien taillée. De son 1,65 mètre, il était passé à 1,80 mètre. De ses 55 kilos tout mouillé, il était passé à près de 110 kilos. Rien, vraiment rien à voir avec la photo de son passeport. La différence était telle que toutes les douanes du monde auraient dû l’arrêter pour confirmer son identité. Mais voilà, le petit passeport portait le sceau diplomatique synonyme de « laissez passer sans rien dire ». Un certain avantage que possédaient tous les enfants de diplomates.

			Hormis lors de ses excès de vitesse, il n’en abusait pas, et tant que son père serait en fonction, il posséderait un passeport diplomatique. Le sien avait été fait près de dix ans avant et prolongé au bout de quatre ans, quand son père avait été promu directeur. C’était pour le voir qu’Axel était allé aux États-Unis.

			Mais de son voyage de huit jours pour voir son paternel, il n’avait pas obtenu plus de vingt-cinq secondes en présence de celui-ci. Le temps de s’entendre dire : « ça va ? Tu as fait bon vol ? Je ne reste pas, je suis désolé, mais je pars en déplacement. Je t’aime. » Son père devait toujours traverser le monde et cela faisait plus de deux ans qu’ils n’avaient pas discuté plus de dix minutes d’affilée. Depuis le décès de son grand-père, en fait. Il avait espéré pouvoir lui parler et passer un peu de temps avec lui… mais non.

			Heureusement pour lui, son voyage lui avait au moins permis d’approfondir ses relations avec Laura, la chargée de com de son père. Il l’avait toujours trouvée séduisante. Ses yeux gris vert, ou « vert-de-gris », comme elle s’amusait à le reprendre, ses cheveux torsadés, son corps sculpté à la perfection… Il repensait tendrement à ces moments avec elle, se remémorant sa voix et tous ces détails qui avaient rendu son voyage si extraordinaire… D’une excursion de huit jours pour passer du temps avec son paternel et visiter Washington, il était passé à une visite du siège du FMI d’une demi-journée avec la conseillère com du directeur, suivi d’un dîner de deux heures en tête à tête avec elle, et six jours et demi, et bien sûr six nuits, dans l’appartement qu’elle occupait. « Finalement, ce n’était pas plus mal », se dit-il.

			L’odeur de sa peau et le goût de ses lèvres l’accompagnaient encore tandis qu’il s’avançait vers le guichet de la douane où le préposé lui fit signe de venir jusqu’à lui.

			Il avança, tendit son passeport et pensa qu’il était heureux que son père la ramène avec lui dans sa quête présidentielle. « Finalement, je pourrai peut-être m’investir dans la campagne si elle en fait partie », se dit-il en récupérant son passeport que l’employé lui tendait. Il se dit également que le faible murmure du « merci, monsieur » qu’il avait prononcé révélait un manque de sommeil évident.

			Sans y prêter plus attention, il continua son chemin. Pour le moment, il ne voulait que rentrer chez lui et dormir.

			Ce soir, il devrait voir Maud Gassler, sa petite amie officielle. Ils avaient fait un break depuis deux mois et aujourd’hui, Axel allait mettre un terme définitif à leur relation. Mais pour ce matin, il lui fallait aller se reposer.

			Il sortit de l’aéroport et se plaça dans la file d’attente des taxis. Il cherchait ce qu’il pourrait dire à Maud et ne trouvait rien. Ils s’entendaient bien, mais l’amour n’était plus là et cela se ressentait. Il cherchait désespérément comment lui expliquer, mais ses pensées ne partaient qu’en direction de Laura. Il repensait à son corps, à ses yeux et à sa peau. Il se remémorait les frissons qui se dégageaient d’elle quand il l’embrassait, la caressait, quand ses mains passaient sur ses seins parfaitement dessinés, puis il se revit lui faire l’amour… Soudain, quelqu’un le bouscula.

			Retrouvant ses esprits, il se rappela qu’il était dans la file d’attente. Visiblement, c’était son tour. Il monta dans le taxi qui se présentait devant lui.

			À l’intérieur, le chauffeur lui demanda sa destination et entreprit de lui faire la conversation. Axel n’était pas vraiment d’humeur, mais quelque chose le piqua au vif dans les propos du conducteur. Les habituelles railleries contre le gouvernement, omniprésentes dans la conversation classique d’un chauffeur de taxi parisien, étaient remplacées par les infos de la radio.

			– Vous êtes au courant ?

			– Probablement pas. Je viens de me poser, neuf heures de vol…

			– Ah ! Vous n’avez pas entendu RTL, alors ! Ils disent que le patron du FMI va se présenter à la présidentielle.

			– Ah bon ?

			Depuis toujours, Axel aimait prendre l’avis des chauffeurs de taxi sur son père et sa mère. Avec plus ou moins de discrétion, il aiguillait la conversation et la leur retransmettait plus ou moins fidèlement. Et là, il avait une occasion en or.

			– Et vous pensez que c’est bien ?

			– Mais bien sûr, monsieur ! D’ailleurs, ils le disent tous à la radio. Vous vous rendez pas compte ! On a eu un Français à la tête du FMI, c’est déjà bien, et en plus il va se présenter. Il fera un super Président. Il s’y connaît en argent, le gars, et tout le monde va voter pour lui. C’est ce qu’ils disent à la radio. Tout le monde est super heureux. En trente ans de taxi, j’ai jamais vu ça. Tenez, écoutez un peu.

			Et le chauffeur monta le son.

			Axel entendit la voix bien connue d’un journaliste politique s’élever du poste de radio.

			– Merci d’être encore avec nous ce matin. Aujourd’hui, nous recevons le monde politique pour parler de la candidature de Paul Mondelain à la présidentielle. Bien entendu, son équipe nous fait savoir qu’il s’exprimera sur un tout autre sujet en fin de journée et que si nous y tenons, nous pourrons lui poser la question à ce moment-là. Néanmoins, nous avons choisi de demander leur avis à ceux qui le connaissent depuis longtemps.

			
				
					19. Direction centrale de la police aux frontières.

				
				
					20. Abréviation internationale de l’aéroport de Roissy–Charles-de-Gaulle.
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			Mardi 13 juillet 2021, 8 h 15 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Dans son bureau, Axel venait de raccrocher son téléphone quand Samantha arriva.

			– Womanizer est arrivé. Vous pouvez passer le voir quand vous le souhaitez.

			– Merci, Samantha. J’y vais tout de suite.

			Axel se leva, prit son téléphone et sortit du bureau. Il tourna à droite puis à gauche et avança tout droit dans le couloir qui, quinze mètres plus loin, s’ouvrait. À gauche se situaient les escaliers pour descendre à l’accueil, au fond, en face de lui, se trouvait le bureau de l’assistante d’Arthus et quelques mètres avant, sur la droite, la double porte qui donnait sur le bureau du patron. Il fit un signe de tête à l’assistante qui le lui rendit. Une sorte d’accord pour se passer d’elle et entrer sans introduction. Alors il frappa et ouvrit sans attendre une quelconque validation.

			Le bureau d’Arthus occupait une très vaste surface de 75 m2. Depuis l’entrée, on pouvait voir sur la gauche une immense table de conférence en bois de loupe devant une bibliothèque du même bois qui prenait la quasi-totalité du mur juste avant les fenêtres. On y distinguait une porte en trompe-l’œil donnant sur un petit couloir réservé à l’entrée de sa secrétaire et permettant d’accéder à l’ascenseur privé du parking. Sur la droite étaient installés un immense bureau, des sièges et une commode. L’ensemble était de style Louis XV et la commode était une Hache, du nom de l’ébéniste grenoblois du xviiie Jean-François Hache. Elle était recouverte d’une magnifique marqueterie.

			Derrière le bureau lui-même se trouvait une autre pièce qui servait de salon d’attente privé, desservant une salle de bain, une chambre et un accès au couloir. C’est par cette porte que passaient les visiteurs privés d’Arthus.

			Enfin, Axel avait face à lui les six fenêtres qui éclairaient le bureau, avec vue sur l’Arc de Triomphe. Il entendit Arthus lui parler de loin.

			– Assieds-toi, je termine de me raser et j’arrive.

			Axel se tourna vers la table de conférence où étaient disposés un double petit déjeuner et une télécommande. Il saisit cette dernière et appuya sur le bouton on. Le panneau de la bibliothèque s’effaça pour laisser apparaître un grand écran de télévision qui diffusait une chaîne d’info en continu. Les images de la place Pigalle s’affichaient et le bandeau rouge titrait en blanc : « Explosion à la station Pigalle. » Juste en dessous, différentes infos défilaient et notamment : « Une dizaine de députés de la majorité rejoignent la demande de Jean-Hervé Le Prince en réclamant la démission d’Alexandra Mondelain. » Depuis la salle de bain, Arthus l’interpella à nouveau.

			– Tu as vu les infos et les attentats ?

			– Oui.

			– Ils ne vont pas tarder à demander la tête de quelqu’un.

			– Déjà fait.

			– Ta mère ?

			– Oui, comme d’hab, et la majorité commence à s’en mêler…

			– Aïe. Mais ta mère est solide, elle va tenir. Tu voulais me voir ?

			– L’INRAE va avoir besoin de beaucoup d’argent pour tout reconstruire. Il va falloir augmenter notre contribution et…

			Arthus sortit de la salle de bain. Il s’était changé. Sa coupe en pétard avait laissé la place à une coiffure avec les cheveux en arrière, sa barbe de quatre jours avait disparu et ses vêtements « détendus » avaient été remplacés par un costume trois-pièces noir profond sur une chemise blanche et une cravate noire. Son habituel accoutrement officiel était de retour. Axel s’était toujours amusé de voir que ses conseils vestimentaires étaient écoutés. Une sorte de tenue de croque-mort chic. Il expliquait aux cadres que quand Arthus portait cette tenue, il portait le deuil de leur avenir dans le groupe. Une motivation certaine pour bon nombre d’entre eux.

			Dans ses pensées, Axel n’avait pas remarqué qu’Arthus s’était figé face à la télévision.

			– Et ?

			– L’INRAE n’est pas le seul à avoir besoin de nous…

			– Tu m’expliques ?

			– Le métro.

			– Je ne vais pas financer la RATP.

			– J’ai déjà réfléchi à cette question. Voici ce que je te propose, dit-il en tirant une chaise et en invitant Arthus à s’asseoir. Tu vas annoncer par communiqué de presse dans quelques minutes que tu fais un don à titre personnel pour la reconstruction de l’INRAE, dans la foulée tu annonces que la fondation que tu as créée en l’honneur de tes parents va libérer des fonds pour soutenir les victimes de ces deux attentats. Avec les déductions fiscales, ces deux dons ne te coûteront rien, donc pas d’inquiétude de ce côté-là. Et si tu ne veux pas profiter des malheurs des autres et des catastrophes, sache que ton image et ton groupe en ont besoin. En plus, c’est la juste chose à faire. Voici le communiqué à signer si tu en es d’accord.

			Cette dernière phrase ne ressemblait pas vraiment à une suggestion, mais plus à un ordre, d’autant qu’Axel lui tendait une feuille à en-tête du groupe ainsi qu’un stylo. Arthus les saisit et se mit à lire. Axel se servit un café et remarqua en souriant les croissants préparés avec du beurre et de la confiture. Arthus signa le communiqué et le tendit à Axel.

			– Voilà ton document.

			– Parfait. Pour ton info, le siège de la compta est actuellement
perquisitionné

			– Encore ?

			– Oui.

			– Toujours Fournaise ?

			– Oui.

			– Elle ne nous lâchera jamais ?

			– Ne t’inquiète pas de ça. On n’a rien à se reprocher, et en plus, dans son empressement, elle a commencé la perquisition avant 6 heures. On va pouvoir en profiter pour la poursuivre une bonne fois pour toutes pour procédure abusive… Ahmed, le responsable de la sécurité, m’a averti et on l’a sur les vidéos.

			– Mais l’impact quand l’info va sortir ?

			– Tu crois vraiment que l’info va sortir quand la presse peut se mettre sur des histoires de terrorisme ?

			– Comment fais-tu pour toujours tout savoir ?

			– C’est mon boulot.

			– Autre chose ?

			– Non, c’est bon. Je te laisse à ton travail et je retourne au mien. On se voit à midi pour déjeuner ?

			– OK, cool. À tout à l’heure.

			8 h 26 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Daniel ruminait. Il n’avait aucune nouvelle de Tomer et cela l’inquiétait. Il se demandait si Alexandra n’avait pas raison. Tomer n’aurait pas tourné sa veste, mais il pouvait avoir été démasqué. Il porta son regard sur l’open-space des analystes en pleine ébullition. Tous cherchaient des indices sur les réseaux et les images qui leur arrivaient de partout. Son regard passait de box en box pour réagir dès que l’un deux aurait trouvé quelque chose.

			Soudain, il vit Claire Durant se lever et lui faire signe. Il se précipita vers elle. Mais avant qu’il soit arrivé jusqu’au box, elle lui lança :

			– Directeur, on a trouvé quelque chose !

			Daniel se rapprocha de l’écran.

			– Je l’ai ! J’ai réussi à reconstituer les images de la caméra de la rame avant l’explosion.

			Sur l’écran de l’ordinateur, Daniel voyait un homme de dos, les bras en croix, et juste avant l’explosion, il le vit se tourner très légèrement face caméra. Tout autour du bureau, un petit attroupement s’était formé et plus aucun bruit ne se faisait entendre. Tous semblaient interloqués par ce qu’ils voyaient sur l’écran. L’un d’eux rompit le silence en se tournant vers Daniel.

			– Mais, c’est pas un rebeu !

			– Comme vous dîtes…

			– Remarquez, c’est peut-être un converti.

			Claire se pencha sur son propre clavier et fit apparaître sur son écran les images de la station Anvers.

			– Ou pas… Regardez ça.

			Sur l’écran de l’ordinateur, les images de la station s’affichèrent. Ils virent apparaître leur kamikaze en tenue religieuse catholique.

			– Un terro catho… Déjà vu un truc pareil, directeur ?

			Daniel ne pouvait pas répondre. Pire, il ne pouvait pas se répondre à lui-même. « Quel est le lien et pourquoi ? »

			8 h 28, 9 h 28 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy restait attentif pour liquider ses positions du jour et les replacer. Dans trente-deux minutes, la Bourse de Paris ouvrirait en baisse en raison des attentats. Hier soir, il avait liquidé ses positions comme prévu et avait bien encaissé. Donc tout s’était bien passé. Avec ce qui allait suivre, le CAC allait dégringoler. Il faudrait agir vite pour racheter les actions au plus bas. Il se leva de son bureau aux multiples écrans et se dirigea vers les toilettes. Un petit rail de coke allait lui assurer d’être en grande forme pour les heures à venir.

			En pensant à tout ce qui allait se passer, il poussa la porte et vérifia que les toilettes étaient vides. Il se regarda un instant dans le miroir. Il avait beau abuser de tout, ou presque, il restait beau. Il passa sa main dans ses cheveux pour remettre sa mèche en place et laisser apparaître ses yeux bleu pâle. En réalité, il était plus que beau : il était magnifique dans son costume marron. Il était mince mais pas trop, grand mais pas trop. Il serait parfait pour faire les photos dans les magazines. Il se fit un clin d’œil et sortit de sa poche un sachet de poudre blanche.

			8 h 33 
Erades Comptabilité, 51 quai d’Orsay, 75007 Paris

			La proc passait elle-même en revue tous les documents qu’on lui apportait. Elle attendait d’avoir le bon. À ce moment-là, elle enverrait les OPJ arrêter les trois suspects et les placer en garde à vue. Puis elle enverrait un petit SMS à la presse et enfin elle serait vengée. La suite ne serait que du bénéfice. Mais pour le moment, les papiers étaient inintéressants.

			Elle s’arrêta un instant et réfléchit. Les documents électroniques contiendraient forcément ce qu’elle voulait, elle pourrait justifier la garde à vue plus tard, dans le pire des cas… Après tout, même la prolongation de garde à vue était prête, elle l’avait signée la veille au soir, alors pourquoi attendre ? C’était décidé, trente minutes et direction le siège d’Erades.

			8 h 35 
Périphérique, porte d’Asnières, 75017 Paris

			Le véhicule choisi était un Jumper bleu roi portant la mention « urgence gaz » en blanc sur un bandeau rouge. Il avait été volé quelques heures plus tôt.

			Il avançait difficilement dans la circulation, mais son conducteur restait serein. Le plan était parfait et tout lui avait été expliqué. Il devait conduire jusqu’au lieu prévu, le dépasser puis reculer brutalement dans la grille comme s’il avait raté un créneau. Il avait chargé une douzaine d’hommes armés. Le commanditaire avait été très clair : il s’agissait du braquage d’une banque privée. Une fois que les occupants seraient descendus, il devait repartir très vite, se rendre au lieu prévu et brûler la camionnette, au pied de la cité des 4000. En fait, il était juste un chauffeur et allait être très bien payé pour ça. Rien de bien compliqué. De sa main droite, il tapa sur la cloison qui le séparait de l’arrière pour signaler à ses occupants qu’ils venaient de passer la porte de Champerret. Il quitterait le périphérique un peu plus loin, à la porte Maillot. Derrière lui, assis sur le contreplaqué de la camionnette, les braqueurs n’étaient pas si sereins.

			8 h 39 
Mosquée clandestine, 110 rue Mira, 75018 Paris

			L’imam se regardait dans un petit miroir. Il avait encore une tâche à accomplir avant de disparaître pour toujours. Celle-ci venait à lui. Il l’entendait déjà dans l’escalier.

			Il opéra un demi-tour et avança lentement vers la porte en comptant à rebours. À « zéro », il était devant la porte qu’il ouvrit avant même que le muezzin puisse frapper.

			– Entre, mon ami.

			– Merci, imam. As-tu encore besoin de moi ?

			– Oui. Peux-tu regarder dans le miroir et me dire ce que tu vois.

			Habitué aux questions métaphysiques de l’imam, le muezzin ne se posa aucune question et se dirigea vers le petit miroir rond accroché au mur de la cave qui lui servait de bureau. Arrivé devant, il regarda. Il voyait son visage, bien sûr, mais la réponse à la question de l’imam était forcément spirituelle : « un guerrier d’Allah » ou encore « le berger des enfants d’Allah ». Il s’apprêtait à répondre « je suis le plus grand des serviteurs d’Allah car j’appelle à la prière » quand il vit autre chose. Une trace rouge qui se répandait depuis sa gorge vers sa djellaba. Il voulut crier, mais il n’en eut pas la force et s’effondra au sol. Sa dernière vision fut celle de l’imam qui tenait dans sa main un long couteau effilé. Trois secondes après, il perdit conscience. L’imam s’avança, ouvrit une petite boîte sous le miroir et en sortit un rasoir de barbier, un blaireau et de la mousse à raser.

			Sa dernière tâche était accomplie, il devait disparaître et Hans Gruber-Burger devait revenir.

			8 h 43 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Claire Durant s’approcha de Daniel avec des documents qu’elle lui tendit. Il ne les prit pas et se contenta d’un regard qui signifiait « résume-moi la situation », ce qu’elle fit.

			– La DGSE vient de nous envoyer le dossier de ce type qui correspond à ce qu’on cherche. Un super chimiste formé par les Russes et les Nord-Coréens. Il est Libyen et vit en Allemagne depuis douze ans. Il est venu à Paris il y a trois mois, est resté une semaine, est parti en Arabie saoudite et s’est repointé à Roissy il y a huit jours.

			– Et là, il est où ?

			– En Italie. On a repêché son corps dans le canal de la Giudecca, à Venise, hier matin.

			Daniel tapa dans ses mains pour attirer l’attention de tous.

			– Nous avons un gagnant. Claire va vous donner les détails. Je veux tout savoir ce que ce type a fait à Paris, avec qui il a mangé, dormi, qui il a vu et ce qu’il a fait.

			8 h 54 
Ministère de l’Intérieur, cellule de crise, place Beauvau, 75008 Paris

			Les journalistes allaient bientôt arriver en salle de presse. Alexandra voulait envoyer Laura, mais elle avait reçu un message de l’adjoint de François Gassler la prévenant qu’elle devait elle-même tenir le point presse. Dans et vingt et une minutes, elle devrait les informer de la revendication de l’attentat par une cellule d’extrémistes catholiques… après celle des extrémistes végans qui eux avaient fait sauter l’INRAE. Il n’était pas 9 heures et elle aurait déjà voulu se coucher. La journée allait être longue. Et qui sait ce qui allait encore se passer ?

			8 h 58 
5 avenue de la Grande-Armée, 75017 Paris

			La camionnette s’apprêtait à tourner. Le chauffeur avait pour instruction de ralentir la circulation et de faire le tour de la place de l’Étoile par la rue de Tilsitt et la rue de Presbourg à faible allure. De cette façon, il n’aurait personne devant lui et personne derrière. Une assurance pour pouvoir repartir tranquillement. « Décidément, ces braqueurs se sont super bien préparés, ce sont de vrais pros », se dit-il. Il tourna la tête et regarda la concession Lamborghini en se disant « bientôt ». À trois mètres de là, l’affichage d’une croix de pharmacie qui indiquait la température changea soudain pour afficher l’heure : 9 h 02.

			9 h 03, 10 h 03 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy souriait de toutes ses dents. En trois minutes, le CAC accusait une chute vertigineuse de 8 %. Il avait tellement acheté que la baisse venait de se stabiliser et que les cours commençaient déjà à remonter. Il allait bientôt revendre pour racheter dès que la baisse serait exclusivement centrée sur Erades.

			9 h 08 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			La moitié des analystes effectuait des recherches sur le chimiste impliqué dans l’attaque sur l’INRAE pendant que l’autre moitié se concentrait sur les recherches concernant la Sainte Œuvre de Dieu.

			Il était très difficile de trouver des éléments crédibles sur ce mythe. La plupart des informations relevaient de sources conspirationnistes ou de légendes urbaines. Et pourtant, l’attentat perpétré et la revendication qui venait de tomber ne laissaient plus vraiment la place au doute.

			Habitué à douter de tout, rodé à la manipulation, Daniel réfléchissait. Il devait trouver le lien entre les événements de ce matin, et il avait donc spécialement dédié l’un de ses hommes à faire des allers-retours permanents entre les deux équipes d’analystes. Quelque chose finirait bien par faire tilt. Daniel se consacrait pour sa part à chercher le lien entre les événements du jour et d’autres plus anciens. Le point le plus sensible. C’était en recherchant des informations sur une vieille enquête qu’ils avaient découvert l’existence de la menace du jour. Et pourtant, tout arrivait… sauf cette menace-là.

			Il lui fallait trouver l’explication, et rapidement.

			9 h 12
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			– La ministre va donner la conférence de presse.

			– Merci, Serge.

			François raccrocha l’interphone.

			Son adjoint commençait à le fatiguer. Mais bientôt tous les postes ministériels allaient être remaniés et il ferait son entrée au conseil des ministres. Serge deviendrait secrétaire général de l’Élysée. Il n’était pas aussi futé que lui, ce petit jeune, mais il était docile et son manque d’intelligence garantissait précisément l’absence de risque de trahison. François avait promis qu’il serait ministre après les élections, et puisque Serge connaissait tout de son plan, pour être sûr de garder le pouvoir, il pouvait avoir confiance en François.

			Tout, ou presque…

			Il serait donc fidèle et bien obéissant. Un bon toutou.

			François alluma sa télévision sur le canal interne pour suivre la conférence de presse de la ministre de l’Intérieur. Il s’installa sur le fauteuil le plus confortable et attendit. Sur l’écran, il vit Alexandra Mondelain entrer dans la salle de presse vêtue de son habituel tailleur-pantalon noir et venir se placer derrière le pupitre. Il ne put refréner un sourire. Le spectacle commençait.

			Dans le bureau d’à-côté, Serge lisait le SMS qu’il venait de recevoir. « Le colis va être livré dans un instant. » Et il remit le téléphone dans son tiroir.

			9 h 16 
21 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Le conducteur observait l’immeuble cible. Effectivement, il n’y avait aucun signe extérieur révélant que cet hôtel particulier ait pu héberger une banque. Le feu passa au vert. Il alluma ses warnings, avança doucement, dépassa la grille, s’arrêta et enclencha la marche arrière en braquant son volant. Un instant plus tard, la camionnette défonça la grille et les portes arrière s’ouvrirent, libérant les quinze hommes qu’elle contenait. Pour lui, l’opération était finie. Il repassa la marche avant et partit vers l’Étoile pour rejoindre le bois où il nettoierait la camionnette avant de l’incendier. On lui avait bien précisé de ne pas se soucier des coups de feu, c’était normal, les voleurs devaient bien ouvrir le passage. De toute façon, il ne les entendrait pas, les fusils étaient équipés de silencieux. Alors il suivit les ordres sans se préoccuper du reste.

			Pendant ce temps-là, les hommes avaient neutralisé la sécurité et investi l’accueil du groupe Erades. Deux étages plus haut, Axel avait quitté son bureau pour rejoindre les toilettes de l’autre côté du bâtiment. Il venait de se passer de l’eau sur le visage. Appuyé sur le rebord du lavabo, il regardait dans le miroir quand il fut tiré de ses pensées par un bruit derrière lui. Il se redressa avant que Michel Lieko, le garde du corps d’Arthus, n’en sorte. Ils se firent un signe de tête et Michel sortit. Axel attendit quelques instants que Michel se soit éloigné puis sortit à son tour. C’est à ce moment qu’il entendit des cris glaçants provenant de l’accueil.

			Il se pencha par-dessus la rambarde pour voir ce qui se passait. Deux étages plus bas, des hommes lourdement armés venaient de prendre possession des lieux. Passant de bureau en bureau, ils emmenaient les occupants avec eux avant d’explorer les étages.

			Michel avait lui aussi remarqué les hommes dès sa sortie des toilettes. Il savait ce qu’il lui restait à faire. Il descendit les escaliers les plus proches jusqu’au rez-de-chaussée. Arrivé sur la dernière marche, il observa les hommes. D’un seul coup d’œil, il localisa leur chef. Il passa ensuite sa main sur son flanc droit, juste en dessous de sa veste, et sortit son arme de son étui.

			De son côté, Tomer jouait son rôle de Mahmoud. Il donnait les ordres et observait. Jusqu’ici, tout allait bien. Aucune résistance, aucune victime. Il attendait d’être contacté par l’homme de l’imam. Il tourna la tête et vit un homme armé qui se dirigeait vers lui.

			Michel n’avait pas hésité. Il avait pris son arme à la main et avançait calmement vers le chef. Toutefois, il ne la pointait pas vraiment vers ce dernier : il ne la tenait que par le canon et à deux doigts. C’est alors qu’il l’interpella en arabe.

			– Dieu est grand, je suis là pour vous faciliter la tâche.

			Tomer abaissa son arme et s’avança vers lui.

			– Allah Akbar. Je suis Mahmoud.

			– Et moi Michel.

			– Tu connais les lieux. On fait quoi maintenant ?

			– Toi, tu embarques tout le monde dans le bureau du boss, tu sécurises et tu fais ta vidéo et ton merdier de revendication. Je te laisse une heure. Moi, je monte dans mon bureau prendre des affaires, et je redescends récupérer le boss pour l’embarquer. Après, c’est plus mon problème ce que vous faites.

			– OK, vas-y. On va se positionner et on attend que tu reviennes. Mais la revendication doit avoir lieu à 11 heures.

			Tomer voulait gagner du temps pour tenter d’avertir Daniel, puis se débarrasser des autres membres du groupe.

			– Ah, j’allais oublier, voici un téléphone que je dois te donner.

			Michel rangea son arme avant de prendre le téléphone puis repartit par l’escalier jusqu’au deuxième étage.

			Caché derrière un fauteuil, deux étages plus haut, Axel voyait les hommes arpenter les lieux. Il lui fallait un moyen d’accéder à son bureau, puis aux toilettes du premier et enfin au bureau d’Arthus.

			9 h 23 
Erades Comptabilité, 51 quai d’Orsay, 75007 Paris

			Maryvonne Fournaise venait de trouver un document proche de celui qu’elle cherchait. Elle estimait en avoir assez pour lancer les gardes à vue. Elle se leva et appela l’un des OPJ qui s’approcha rapidement.

			– Vous laissez les équipes ici pour continuer, vous appelez des renforts pour qu’on aille interpeller les suspects. Ils nous retrouveront sur place et vous, vous venez avec moi.

			Après un signe de tête, le brigadier s’exécuta et suivit Fournaise pendant qu’il appelait ses collègues pour les mettre au courant. En montant dans la voiture du brigadier, elle envoya un texto à l’un de ses contacts de la presse. « Arthus Erades-Lagier et Axel Mondelain vont être interpelés au siège du groupe Erades et placés en garde à vue pour fraude fiscale aggravée et financement illégal de campagne électorale. Alexandra Mondelain devrait l’être aussi dans la journée. » Elle sourit et remit le téléphone dans sa poche.

			9 h 28 
Porte de Saint-Denis, 5 bis Boulevard de Bonne-Nouvelle, 75002 Paris

			Hans Gruber-Burger venait de choisir un café. Il allait s’y installer pour attendre la suite et pouvoir opérer. Il se dirigeait droit vers le petit troquet avec sa sacoche. En ouvrant la porte, il vit que son visage était de retour, la barbe et les cheveux longs de l’imam avaient disparu pour laisser place à son crâne lisse, ses joues et son menton libérés. Il était heureux de reprendre son identité, mais la mission n’était pas finie. Il devait continuer tout en s’assurant de ne laisser aucune trace. Remonter à lui n’était pas pensable, pas plus qu’à ses commanditaires. Les conséquences auraient été terribles. Il frissonna à cette idée et ouvrit la porte du café.

			Il choisit une table dans le fond et s’y dirigea. En passant devant le bar, il commanda un expresso et un verre d’eau. Tout se passait comme prévu, ou presque. Le chauffeur de la camionnette avait changé son itinéraire. Hans n’était pas content et avait anticipé le lancement de la minuterie du téléphone. Le problème serait réglé dans cinq minutes. Maintenant, il devait établir une liaison sécurisée pour la diffusion vidéo sur les réseaux sociaux. Le cours des actions allait chuter et il pourrait passer au reste de sa mission.

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 9 h 24 heure de Paris

			Sujet : Interview de Laurent Verneuil

			Origine du document : Émission « Le 9 h-12 h » sur RTL

			Source d’information : RTL

			Localisation de l’événement : 6 rue Bayard, 75008 Paris

			Classification : Public

			Niveau de diffusion : Large

			À la rédaction de la radio, c’était le bouillonnement. Depuis 7 h 45, tout le programme avait été chamboulé. La journaliste qui avait dévoilé l’information avait fait comme sa source le lui avait dit. Elle était arrivée à la rédaction à l’heure sans en avoir parlé à qui que ce soit, à l’exception de son frère, pendant le dîner la veille au soir. Puis, à 7 h 45, quinze minutes avant le journal, elle avait averti sa rédaction de l’information exclusive confirmée. Tous les invités ou presque avaient été annulés et de nouveaux avaient été bookés en quelques minutes. À 9 h 30, ce serait au tour de Laurent Verneuil d’être interviewé.

			Il n’était un secret pour personne que Verneuil avait envisagé de se présenter. Il avait défendu l’organisation d’une primaire pour désigner le champion. Il avait obtenu à la suite d’une négociation complexe que les trois partis de droite et du centre présentent un candidat unique. Il s’était imaginé représenter le sien, le PRC, pour Parti radical centriste, dans ce choix. Il avait même dissuadé Alexandra Mondelain de se présenter en tant que présidente du MRF, et s’attendait à affronter le patron de l’USF. Il n’avait aucune inquiétude à l’idée d’un combat contre Antoine Basson-Soli, l’homme qui ne savait pas prendre de décision. Mais Paul Mondelain, c’était une autre affaire. Paul Mondelain serait choisi, à n’en pas douter, dès le premier tour, et lui aurait l’air ridicule. Il ne pouvait pas se le permettre. Il allait donc le soutenir à fond pour tenter la place de Premier ministre. S’il était le premier, il avait une chance.

			On lui fit signe d’entrer et son conseiller com lui envoya un signe de courage. Il pénétra dans le studio aux murs jaune et s’assit dans le siège qu’on lui indiqua. Il posa son petit carnet à sa droite et rapprocha le micro rouge.

			– Bonjour, monsieur Verneuil.

			– Bonjour.

			– Alors, monsieur Verneuil, que pensez-vous de cette information ?

			Laurent Verneuil jeta un œil à son conseiller qui lui fit signe de se lancer.

			– C’est une merveilleuse nouvelle, nous avons un homme exceptionnel qui accepte une tâche très difficile. J’ai toujours pensé qu’il était le meilleur et qu’il devait être candidat.

			– Mais vous-même vous ne vouliez pas être candidat ?

			– Absolument pas.

			– Pourtant, certains de vos conseillers évoquaient en off votre prochaine candidature, et là vous renoncez ?

			– Je n’ai jamais pensé à cela. Je n’ai ni la même expérience ni les capacités que lui a. Je lui ai toujours dit !

			– Mais tout de même, vous en aviez envie ?

			– Écoutez, je vous dis que je n’ai pas les capacités. Vous comprenez ou pas ? Je le soutiens, c’est tout.

			Laurent Verneuil tourna sa tête vers son conseiller et comprit immédiatement qu’il avait dit une connerie.

		

	
		
			8

			Mardi 13 juillet 2021, 9 h 33, Bois de Boulogne

			La camionnette s’arrêta et son conducteur en descendit. Il tenait deux jerricans de 20 litres. Il allait asperger tout l’arrière pour faciliter la prise rapide du feu. À cette heure-là, il aurait dû être sur le point d’arriver à La Courneuve, mais il avait décidé de s’arrêter dans le bois pour ne pas être trop loin de la concession Lamborghini qu’il voulait voir de plus près. Alors il avait choisi de l’incendier ici. Qu’est-ce que ça changeait, après tout ?

			Il ouvrit la porte latérale et grimpa à l’intérieur. Il aspergeait l’ensemble de la cabine quand il vit une petite lumière à l’arrière. En s’approchant, il remarqua qu’il s’agissait d’un téléphone mobile. Visiblement, c’était le dernier iPhone. L’un des braqueurs avait dû le laisser tomber, une chance pour lui ! Il se pencha et ramassa le smartphone. En le retournant, il s’aperçut que celui-ci affichait une minuterie et qu’il restait sept secondes avant l’alarme. Il haussa les épaules et glissa le téléphone dans sa poche avant gauche. Le téléphone n’avait pénétré que de quelques centimètres quand le compte à rebours atteint zéro et que la sonnerie se déclencha.

			Alors le téléphone explosa.

			L’essence prit feu.

			Et les rêves de voitures de luxe s’évanouirent.

			9 h 34 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Axel cherchait une solution. « Comment se débarrasser de toute cette équipe ? » Il entendit des bruits caractéristiques de pas dans l’escalier de service et, en s’approchant, il vit Michel qui le remontait. « Parfait, se dit-il, on sera deux », et il reprit son poste d’observation. Il attendait le moment où il pourrait se déplacer discrètement. Tôt ou tard, le tour de ronde des hommes à son étage et à celui du dessous allait lui donner un créneau pour bouger, et Michel qui arrivait derrière lui pourrait le couvrir. C’est ainsi qu’il se contenta de lui souffler de ne pas faire de bruit quand il l’entendit franchir la dernière marche. Deux secondes plus tard, il entendit son pas feutré sur la moquette derrière lui. Il voulait lui dire de rester baissé quand il sentit quelque chose de dur et froid contre l’arrière de son crâne.

			– Si tu savais depuis combien de temps j’attends pour me débarrasser de toi ! Depuis que tu es là, en fait. À cause de toi, je ne peux plus être celui qui profite de la vie avec un milliardaire, alors maintenant, je vais profiter des millions qu’on me donne pour faire souffrir Arthus. Peut-être que je le tuerai en même temps. On m’a dit de ne pas le faire, mais un accident, ça arrive… Et toi, tu vas être mon bonus. Mets tes mains derrière la tête, lève-toi et tourne-toi, je veux voir ta tête quand elle va exploser.

			Axel, pétrifié, fit passer ses mains derrière sa tête et se leva.

			Mais il ne se tourna pas.

			– Tourne-toi !

			– Non.

			– Tourne-toi !

			– Pas question de te faire plaisir.

			– Tourne-toi ou je…

			– Ou tu quoi ? Tu vas me dire que tu me tues ? Mais tu vas me tuer quand je me serai retourné ! Décidément, tu n’as pas la lumière dans toutes les pièces, toi ! Et après, tu t’étonnes que j’aie fait en sorte de t’éloigner d’Arthus ? Abruti !

			Axel cherchait à faire perdre patience à Michel. Si celui-ci était énervé, il serait déconcentré et oublierait d’ôter la sécurité de son arme, tirerait en l’air pour le faire taire, ou même serait tellement excédé qu’il finirait par rater son coup. Mais Michel ne le voyait pas comme ça. Alors il saisit le poignet droit d’Axel avec sa main gauche et entreprit de le faire se retourner de force.

			Et Axel se retrouva face à lui et à son arme.

			Glock 17, calibre 9 mm, 186 mm de long, fabriqué en polymère et de ce fait ultra léger, à peine 905 grammes chargé. Une précision inégalée et pouvant tirer dans à peu près toutes les conditions. Impossible de rater son coup, surtout à une telle distance. Le cran de sûreté incorporé à la gâchette le rendait impossible à oublier.

			Alors les réflexes d’Axel prirent le dessus.

			Il posa sa main gauche sur celle de Michel. Le tirant vers lui pour le déséquilibrer et lui faire perdre en force, il remonta son poignet pour plier celui de Michel, pivota sa main pour saisir le poignet ainsi immobilisé et appuya son avant-bras de tout son poids sur celui de Michel en faisant pivoter son corps. Le combat était devenu un rapport poids-puissance-vitesse. Les 70 kilos de Michel n’allaient pas résister aux 100 kilos d’Axel.

			Moins d’une seconde plus tard, Michel était plié en deux et lâchait son arme. Axel saisit la paume de sa main et la lui retourna brusquement tout en posant sa seconde main sur l’épaule de son adversaire. Il appuya ses deux mouvements d’un coup sec et son adversaire s’évanouit. En une fraction de seconde, Axel lui avait brisé et déboîté l’intégralité des os qui se situaient entre les ongles et l’épaule. La douleur avait fait le reste. Il ramassa l’arme de Michel, le saisit par la jambe et le traîna jusqu’à son bureau, trois mètres plus loin. Quand il referma la porte, il aperçut celui qui faisait sa ronde revenir à l’étage. L’occasion était passée.

			Il voulut téléphoner, mais les lignes avaient été coupées. Il fouilla les poches de Michel et trouva son mobile. Aucun réseau, à tous les coups il y avait un brouilleur. Il continua de le fouiller et sortit un papier plié et un téléphone satellite verrouillé sur un seul numéro. Il prit le câble du téléphone fixe et entreprit d’attacher Michel.

			Il finissait son nœud quand il entendit des pas derrière la porte. Le terroriste qui faisait sa ronde allait ouvrir et le trouver. Il se déplaça rapidement derrière la porte. L’homme tournait déjà la poignée et allait pénétrer, l’arme en avant, dans la pièce. La porte s’entrouvrit et le canon allongé d’un AK-47 pénétra de quelques centimètres. Il s’immobilisa une seconde, le terroriste ayant visiblement aperçu les pieds de Michel au sol, puis le canon de l’arme avança à nouveau et la main du terroriste franchit l’encadrement de la porte. C’était le moment qu’Axel attendait.

			Il posa sa main sur le canon de l’arme et la tira d’un coup sec en avant. La surprise fit son effet. Le terroriste était tellement tendu qu’il avança d’un coup, et son visage vint rencontrer le coude plié d’Axel. Celui-ci en avait augmenté la vitesse en le basculant en avant. Le coude et le nez se percutèrent à pleine vitesse. Un craquement terrible retentit et l’homme s’effondra. Il était mort avant de toucher le sol. Axel le tira à l’intérieur et le fouilla. Rien d’utilisable et la kalachnikov était trop bruyante pour être utilisée. La seule bonne nouvelle, c’est qu’il pourrait maintenant se déplacer plus facilement à l’étage.

			9 h 41 
Porte de Saint-Denis, 5 bis boulevard de Bonne-Nouvelle, 75002 Paris

			Depuis son siège à l’arrière du troquet, Hans venait d’envoyer à tous les services de renseignements ainsi qu’au ministère de l’Intérieur, à la Défense et à l’Élysée, un courriel les informant de la prise d’otages et des conditions pour que tout se passe bien jusqu’à l’heure de leur prochain contact.

			« Ne cherchez pas à pénétrer, vous pouvez encercler et interdire la rue, vous pouvez faire évacuer les bâtiments alentour, mais vous ne devez pas essayer d’entrer, nous vous recontacterons dans 60 minutes. »

			Il sortit son BlackBerry et envoya un WhatsApp. Ensuite, il referma son ordinateur, paya son addition, se leva et quitta le café. Il lui fallut moins de trente secondes pour s’exécuter, être dans la rue et descendre dans le métro.

			9 h 42, 10 h 42 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Le portable de Jeremy vibra pour lui indiquer qu’il avait reçu un WhatsApp. Il pencha son visage et regarda. Comme toujours, le message était clair. « Phase 3 complète, scénario A en cours, contact uniquement si besoin du scénario B. » Tout se passait comme prévu. Il liquida ses positions et attendit la chute du cours.

			9 h 43 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			François se dirigeait vers le bureau du Président. Il n’attendit pas que qui que ce soit lui donne la permission pour y entrer.

			Antoine Basson-Soli était assis et lisait le journal. « Même face à des attentats, il ne trouve pas grand-chose à faire », pensa François. ABS leva la tête et lui fit signe d’avancer.

			– Bonjour, François. Avez-vous vu que le PSG souhaite acheter ce prodige danois ? C’est fou, non ?

			– Certainement, monsieur le Président, mais nous sommes dans une situation difficile et vous devez trancher.

			– Que se passe-t-il, François ? Vous avez l’air tendu.

			– Un événement de plus, après ceux de la nuit et ceux de ce matin. C’est une prise d’otages au siège d’Erades ;

			– D’accord, François. Mais que voulez-vous que j’y fasse ? Nous avons un ministre de l’Intérieur, c’est avec elle que vous devez voir cela.

			– Justement, monsieur, elle ne me tient pas informé et visiblement elle ne sait pas gérer la situation. Elle a même viré le directeur adjoint de la DGSI. Et cette fois, je vous signale que son propre fils travaille sur place. Elle ne peut pas être objective, elle doit être relevée de ses fonctions.

			– Vous pensez pouvoir faire mieux, François ?

			– Parfaitement, monsieur.

			– Je vais l’appeler, François.

			Le secrétaire général de l’Élysée sentait la joie monter.

			– L’appeler et lui demander de vous tenir au courant.

			– Mais, monsieur le Président…

			– François, si un autre événement survient, je lui demanderai sa démission et je vous nommerai pour la remplacer avant même que la démission soit effective. Il faudra aussi que vous me trouviez quelqu’un pour vous remplacer.

			– Bien, monsieur.

			– Autre chose, François ?

			– Non, monsieur.

			Antoine décrocha son téléphone et appuya sur le bouton d’appel rapide.

			9 h 45 
Ministère de l’Intérieur, bureau du ministre, place Beauvau,75008 Paris

			Alexandra était ahurie. Comment le Président pouvait-il lui dire qu’elle n’avait pas suivi ses indications et pas tenu François Gassler au courant ? Il y avait un truc qui clochait et ça ne lui plaisait pas. Elle allait devoir s’en mêler, mais pour le moment, elle retournait en cellule de crise pour suivre la prise d’otages.

			9 h 47 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Axel avait posé sur le bureau tout ce qu’il avait trouvé dans les poches des deux hommes. Il n’y avait rien d’utile dans l’immédiat, mais il prit tout de même les clefs de Michel, le téléphone satellite et le papier qui l’intriguait. Dessus, il pouvait lire des chiffres.49,133133°N-1,440254°E sur la première ligne et 127.362.98.74 sur la seconde.

			Si la première semblait indiquer des coordonnées satellites, la seconde ligne ressemblait à une adresse IP. Il verrait ça plus tard. Pour le moment, il fallait qu’il accède à son bureau. Il sortit de celui de Michel et verrouilla la porte avec les clefs qu’il avait subtilisées. Il devait traverser vers l’autre côté du bâtiment. Il se baissa, passa devant la balustrade, et en profita pour jeter un coup d’œil. Le calme était revenu en bas et il voyait des reflets de gyrophares sur la banque d’accueil. Les flics étaient là, mais ils ne rentreraient pas sans le RAID, donc pas tout de suite, et lui n’avait pas le temps d’attendre.

			Il fila vers l’escalier devant lui et marqua une pause en haut des marches. En dessous, des hommes faisaient des rondes. Il devait procéder avec précaution. Il descendit trois marches et se baissa. Un terroriste faisait des allers-retours sur le chemin qu’il devait emprunter. En arrivant en bas des marches, il lui faudrait parcourir 5 mètres à découvert. Sauf que l’homme qui aurait dû être là ne l’était pas. Il voyait de l’autre côté son compère faire sa ronde, mais aucune trace de l’homme qui surveillait l’escalier. Il se lança et parcourut les 5 mètres qui le séparaient du couloir où se trouvait son bureau quand il le vit enfin.

			9 h 51 
Angle de l’avenue Carnot et de la rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Maryvonne Fournaise avait aperçu les gyrophares au loin et s’était retournée vers le brigadier.

			– Vous avez fait très fort. Les équipes sont en nombre, ils ne pourront pas s’échapper ! Oh ! La presse est déjà là. C’est étrange.

			Le brigadier ne lui répondit pas. Il regardait dans le rétroviseur et vit que la proc souriait. Il se doutait qu’elle avait prévenu la presse, mais là, il lui semblait qu’il y avait vraiment beaucoup trop de police. Ils stationnèrent un peu plus loin et avancèrent à pied vers leur destination. Maryvonne réfléchissait à ce qu’elle allait dire à la presse. Elle devait être concise, avoir l’air grave et ne surtout pas laisser apparaître sa joie. Plus que 5 mètres à parcourir. Elle repéra une journaliste en plein direct et s’avança vers elle. Elle entendit la fin de sa phrase et se précipita pour se mettre devant la caméra. La journaliste allait être tellement surprise qu’elle lui laisserait le micro.

			– … Nous ne savons pas où ils sont. La direction de la communication a fait savoir qu’ils étaient en sécurité.

			Maryvonne prit place devant la caméra.

			– Je vous confirme que nous sommes présents afin de placer en garde à vue Arthur Erades-Lagier et son conseiller Axel Mondelain, le fils de l’actuelle ministre de l’Intérieur.

			Devant l’air ébahi de la journaliste, elle décida de continuer.

			– Nous avons de sérieux éléments qui nous laissent penser qu’ils sont tous les deux coupables de fraude fiscale, d’abus de biens sociaux et de confiance, de détournement de fonds, de blanchiment et de financement illégal de campagne électorale. Nous sommes effectivement là pour procéder à leur interpellation. C’est également pour cela que les forces de l’ordre sont présentes en grand nombre. Nous pensons qu’ils peuvent tenter de fuir.

			Maryvonne était persuadée que la prochaine question porterait sur Alexandra Mondelain. Mais rien ne venait. La journaliste restait figée. « Allons bon, elle n’est quand même pas cruche à ce point ! » se dit-elle.

			Soudain, la journaliste retrouva ses esprits.

			– Madame la procureure générale, ils ne sont pas ici, et la police n’est pas là pour ça.

			Maryvonne, surprise, tenta de rester stoïque.

			– Et pourquoi les forces de l’ordre sont-elles ici, selon vous ?

			– Mais pour la prise d’otage, madame la procureure générale…

			Et elle reprit :

			– Il est 9 h 54 et vous êtes en direct depuis le siège…

			9 h 55 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			Le téléphone interne sonna. D’un œil, François regarda le petit afficheur. Il indiquait « PDT ». François sourit et décrocha à la quatrième sonnerie.

			– Oui, monsieur le Président.

			– François, compte tenu des événements, je vais mettre en retrait Alexandra Mondelain et vous allez assurer officiellement la supervision. À l’issue de la crise, elle démissionnera et vous serez nommé pour la remplacer, mais je ne peux pas la dégager immédiatement. Officiellement, seul le conflit d’intérêts potentiel avec son fils peut justifier que vous la releviez provisoirement.

			– Bien, monsieur le Président. Je prépare mes affaires et je me rends à Beauvau pour reprendre la gestion de crise. Je garde mon bureau à l’Élysée tant que vous ne l’aurez pas mis à la porte.

			– Oui. Je la préviens.

			Il raccrocha, laissant François aux anges. Cela faisait quatre ans qu’il attendait cette nomination. Et la façon dont le Président avait décidé de gérer politiquement l’affaire était brillante. Finalement, ABS avait fini par apprendre de lui…

			9 h 57, 10 h 57 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy suivait la situation avec attention. Bien sûr, il était déjà gagnant avec une telle chute, mais Erades avait vite communiqué pour indiquer que son grand patron n’était pas au bureau mais en vol au-dessus de l’Atlantique.

			Jeremy savait que c’était faux, mais cela avait suffi pour stopper la baisse qui se stabilisait à 3,36 %. Il se doutait que cela pouvait arriver, c’est pour cela qu’il existait un scénario B. Si la situation restait identique, il allait devoir l’activer, mais il devait encore attendre un peu.

			9 h 58 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Axel s’était appuyé à l’angle du couloir, assuré que ni l’homme qui faisait sa ronde ni l’homme du couloir ne pouvaient le voir. Il ne pouvait pas rester longtemps à cette place, le risque de voir quelqu’un arriver était réel. Il se demandait ce que pouvait bien faire l’homme du couloir.

			Immobile devant une porte entrouverte, il ne faisait pas aucun bruit, entièrement absorbé par ce qu’il voyait dans l’entrebâillement. Axel devait y aller et se débarrasser de lui aussi vite que possible. Il commença à se déplacer, accroupi, en longeant le mur, et se retrouva à 80 centimètres derrière l’homme qui regardait le bureau de Samantha. Axel entendait un autre homme parler en arabe, complètement essoufflé. Peut-être était-il torturé, puisque des gémissements étouffés se faisaient entendre. La priorité était de se débarrasser du premier. Il le cacherait dans son bureau et pourrait s’inquiéter de ce qui se passait dans le bureau de Samantha. Axel devait agir en silence pour ne pas alerter qui que ce soit, mais ce n’était pas avec le Glock de Michel qu’il pouvait agir. Il n’avait pas de couteau, et faire une clef de cou n’était pas non plus adapté, puisque l’homme aurait pu crier.

			Il n’avait qu’une solution.

			Lui rompre les cervicales.

			Sans bruit et tout en souplesse, il se leva. Le mouvement lui fit parcourir la moitié des 80 centimètres qui le séparaient du terroriste. Plus que 40. Il tendit ses bras en les gardant légèrement fléchis. À ce stade, ses bras lui permettaient de gagner 45 centimètres, mais pour s’assurer d’avoir assez de force pour ne pas rater son coup, il devait être plus près. Alors il se pencha en avant. Et tout alla très vite. Main gauche sur l’arrière du crâne, main droite sous le menton, on serre la tête et chaque main tire dans sa propre direction d’un coup sec. L’homme s’affala dans les bras d’Axel. Il était mort à l’instant où Axel avait lâché la tête pour retenir sa chute.

			Il le tira doucement vers son bureau, ouvrit la porte et l’installa. Il le fouilla mais, une fois de plus, rien n’était utile. Il regarda ensuite en direction de la porte de séparation entre son bureau et celui de Samantha.

			Cette porte n’était jamais utilisée car elle s’ouvrait dans le mauvais sens. Axel avait donc installé un petit fauteuil devant. Et de l’autre côté, Samantha avait installé son propre bureau. Il ouvrirait donc derrière le fauteuil de cette dernière.

			Il prit la direction de la porte et saisit au passage la petite boîte posée sur la table de conférence, une petite boîte en argent qu’il avait un jour gagnée à un championnat de cartes. Elle contenait deux jeux de cartes, était gravée au nom et à l’année du tournoi, portait en dessous l’inscription « Vainqueur »… et lui avait souvent servi à briser la glace lors de rendez-vous.

			Il entrouvrit légèrement la porte et se colla au mur. À l’aide de la petite boîte, il regarda le reflet des événements en cours à quelques mètres de lui.

			Il sentit son cœur s’arrêter.

			Dans le bureau de Samantha, il voyait de côté l’un des terroristes debout devant la table, le pantalon sur les chevilles, et en face de lui, Samantha, affalée sur la table, le chemisier déchiré, la jupe visiblement arrachée, un bâillon dans la bouche et les mains retenues par celles de l’homme. Celui qui était allongé, mort, dans son bureau et son compère étaient visiblement décidés à la violer. Il perdit son calme. Il voulait faire souffrir l’homme qu’il voyait devant lui et s’en voulait d’avoir été si rapide pour en finir avec celui qui était allongé devant sa table de conférence. Il n’en avait plus rien à faire d’être discret, il avait perdu toute notion de prudence. « Personne ne touche à l’un des miens », se dit-il.

			Alors il ouvrit la porte brutalement, pénétra dans le bureau, prit appui sur le fauteuil de Samantha avec son pied droit et se propulsa vers le haut. Son pied gauche prit le relais sur le bureau en faisant voler le téléphone et il sauta en direction du violeur. Il allait le faire souffrir, lui arracher les yeux avec le coupe-papier, lui couper les testicules avec le massicot, lui casser les deux jambes et lui infliger les pires supplices.

			Mais il n’en eut pas l’occasion.

			Surpris, l’homme se tourna pour attraper son arme et tirer sur Axel. Il ne fut pas assez rapide, mais son mouvement surprit Axel qui ne put corriger sa trajectoire. Son genou vint percuter le visage du violeur au niveau du maxillaire gauche. La vitesse, le poids d’Axel et la direction de la tête de l’homme firent le reste. Axel s’effondra sur l’homme dont la tête s’était retournée pour regarder derrière lui. Il se releva et prit Samantha dans ses bras.

			10 h 16 
Ministère de l’Intérieur, bureau du ministre, place Beauvau, 75008 Paris

			Alexandra avait réuni ses conseillers et collaborateurs. Elle venait de leur annoncer la situation. Le secrétaire général de l’Élysée allait gérer à partir de maintenant. Elle restait ministre en titre, mais ne pouvait prendre aucune décision. Elle leur avait demandé de continuer à travailler et de tout transmettre à Serge Pavlinski, l’adjoint de François Gassler. Tous repartirent dans leur bureau, à l’exception de Christine.

			– Je n’ai pas confiance en Gassler. Il va faire des conneries et tout faire retomber sur ta gueule.

			– Je sais, Christine. Mais ce sont les ordres du Président en personne, je ne peux rien faire.

			– Et tu crois qu’ABSent a eu l’idée tout seul ?

			Alexandra fit la moue.

			– Tu comptes faire quoi, maman ?

			– Je ne sais pas encore. Il va falloir que je reste dans la course.

			– Bon, de toute façon, c’est encore toi le ministre et donc moi le dircab. En conséquence, je continue à diriger le cabinet.

			– Merci.

			– Mais je t’en prie. Je ne fais que mon boulot.

			– Tu peux demander à Brulo de venir au ministère ? Il faut que je lui parle et François voudra certainement le voir.

			– OK. On se tient au courant.

			Christine sortit de la pièce par la porte du secrétariat particulier et s’arrêta un instant. Elle se retourna et lança à sa mère :

			– Madame le ministre, monsieur le secrétaire général de l’Élysée est là. Puis-je le faire entrer ?

			– Bien sûr.

			Elle se leva de son fauteuil pour accueillir François Gassler.

			– Ma chère Alexandra, je suis désolé que nous nous voyions dans de telles conditions.

			– Aucun problème, mon cher François. C’est tout de même un plaisir de vous voir, comme toujours. Asseyons-nous.

			Christine referma la porte avec un air de dégoût. Décidément, François Gassler était le pire des faux-culs. Mais dans le même temps, sa mère n’était pas en reste.

			Dans le bureau d’Alexandra, François s’était assis sur un fauteuil autour de la petite table face au jardin. Il avait hâte d’être totalement installé dans cette pièce, alors il prit ses aises.

			– Je viens de demander au directeur Brulo de venir ici vous faire un compte-rendu détaillé, c’est plus simple que de passer par la salle de crise.

			– Je vous remercie, Alexandra, mais je vais relever Brulo de ses fonctions. Je nomme son adjoint, celui que votre fille, qui a dû se sentir pousser des ailes, avait décidé de muter, probablement sans vous le dire. Brulo est out. Il est responsable de la situation dans laquelle nous sommes. Il est trop vieux et je veux quelqu’un de sûr et d’expérimenté. Heureusement, le directeur adjoint n’avait pas dépassé Roissy quand je lui ai parlé.

			Alexandra eut un mouvement de recul, pas tant sur le remerciement de Brulo — elle y avait elle-même pensé — ou sur la nomination de son adjoint, bien qu’il soit certainement la pire personne à ce poste, mais sur la façon dont il considérait Christine. Elle se contenta d’un signe de tête et se dit qu’elle avertirait elle-même Daniel Brulo.

			10 h 23, 11 h 23 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			L’opération ne se passait pas bien du tout. Les actions venaient de rebondir, la baisse n’était plus que de 1,8 %. Le scénario A n’était pas encore complet, les revendications des terroristes allaient tomber d’un instant à l’autre. Si après ça la baisse n’était pas assez forte, il lui faudrait lancer le scénario B. Jeremy avait très envie d’un petit remontant, mais il n’était pas question de retourner aux toilettes. Il ne pouvait pas quitter ses écrans, pas maintenant, pas un instant. Il tourna la tête à droite et à gauche. Tous ses collègues avaient les yeux rivés sur leurs écrans. Alors il fit un peu de place sur son bureau et sortit son sachet. Sur la table, il se mit à préparer ses lignes. Il sortit sa petite paille, jeta à nouveau un œil à droite puis à gauche, et se pencha. Un instant plus tard, il était de nouveau d’attaque.

			10 h 28 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Axel avait réussi à calmer Samantha, et après avoir fermé à clef la porte de son bureau, il l’avait fait passer dans le sien. Il lui avait rapidement expliqué la situation et lui avait donné le papier contenant les inscriptions. Ensuite, il s’était dirigé vers un placard pour lui donner des vêtements en meilleur état. Il avait trouvé un polo et un jogging aux couleurs d’Erades qui traînaient. Ils seraient sans doute trop grands, mais c’était mieux qu’être quasiment nue. En se retournant, il fut surpris de la voir sur son ordinateur, plus préoccupée à chercher des informations qu’à de cacher son corps dénudé.

			Elle avait même retiré le reste de ses vêtements.

			Il balbutia quelque chose qui ressemblait à « tu ne veux pas te rhabiller avant ? ». Samantha lui fit un signe de main et lui répondit que ce ne serait pas la première fois qu’il la voyait nue. En effet, des années plus tôt, ils s’étaient mieux connus.

			Avant que lui et Laura ne se mettent en couple, Samantha, qui travaillait alors avec son parrain, et lui s’étaient « amusés », pour reprendre son expression à elle. Cela n’avait pas duré. Elle lui avait dit qu’elle avait souhaité lui faire comprendre qu’il y avait d’autres femmes que Maud. Lui se serait bien vu entamer une relation avec elle. Mais Samantha était un peu trop libre pour lui. Elle profitait de la vie sans limites et une relation avec un seul homme n’était pas à son goût. Elle n’avait pas changé depuis. Il fallait ajouter à cela qu’elle était plus proche d’une adjointe voire d’une conseillère que d’une secrétaire. Elle était Sam. Celle qui savait tout, de lui comme des autres. Il avait confiance en elle comme en personne. Elle n’hésitait pas, et prenait même du plaisir à user de ses charmes pour être la meilleure.

			Et elle l’était.

			Il se surprit à l’observer. Ses courbes n’avaient pas changé. De ses pieds à sa chevelure, tout était comme dans ses souvenirs. Il se sentait étrange et mal à l’aise de la reluquer ainsi dans ces circonstances, et pourtant, il avait du mal à ne pas le faire. Alors il se détourna entièrement, lui tendant les vêtements. Samantha se leva, attrapa le polo et le pantalon, et les enfila. Puis elle sourit et se pencha vers lui pour lui glisser au creux de l’oreille :

			– Merci, et ne sois pas gêné. Tu sais bien que j’aime être regardée… Par contre, si tu en veux plus, ce n’est pas maintenant et je ne veux pas que Laura soit au courant après.

			Puis elle se recula et lui fit un grand sourire.

			– Oh, ça va, ne fais pas le choqué ! Il vaut mieux que je réagisse comme ça que de repenser à ce qui vient de se passer ! Et puis on s’amusait bien à l’époque…

			Et elle lui fit un clin d’œil.

			– Oui, mais bon… Il n’y a que toi pour réagir comme ça.

			– C’est vrai, mais je suis Sam, et toi, tu ferais mieux de regarder ton ordi.

			Revenant à lui, Axel passa derrière son bureau pour regarder l’écran.

			– Tes coordonnées renvoient à un terrain proche de la Seine. Ça ressemble à une ferme. Je ne sais pas ce qu’il y a, mais visiblement il faut aller voir. Quant à l’autre ligne, il s’agit d’une adresse IP sécurisée pour transmettre des images sur le Dark Web. Alors je ne sais pas quel est le lien, mais il va falloir faire des recherches et trouver ce qu’est cet endroit.

			– Pas besoin, je sais déjà ce qu’il y a.

			Axel avait reconnu sur l’image satellite la petite maison qu’il avait visitée avec Arthus huit mois auparavant. Finalement, Arthus lui avait préféré une chaumière à une vingtaine de kilomètres de là. Normalement, personne à l’exception de l’expert immobilier, d’Arthus et de lui-même, n’aurait dû connaître l’existence de ce lieu. Alors comment Michel avait-il pu en avoir les coordonnées ?

			Axel regarda Samantha et reprit la parole.

			– Je passe aux toilettes et ensuite je sors Arthus de là.

			– Tu crois vraiment que c’est le moment d’aller pisser ?

			– Oui, j’ai un truc à récupérer.

			– OK, mais moi je ne reste pas là. Alors je viens avec toi.

			– C’est trop dangereux, Sam.

			Elle lui lança un regard noir.

			– OK, tu viens, mais tu restes derrière moi. Quand on aura trouvé un endroit où tu seras en sécurité, tu y resteras. OK ?

			– OK.

			Axel se leva, prit son téléphone portable et le rangea dans un tiroir, duquel il sortit une carte plastifiée jaune avec une bande magnétique au dos.

			Puis il avança vers la porte et l’ouvrit.

			Le couloir était silencieux. Il le parcourut sans bruit, Samantha rivée derrière lui. Au bout, il avait deux choix : partir à gauche pour traverser le bâtiment et arriver aux toilettes, ou partir à droite pour remonter à l’étage supérieur et traverser par au-dessus. Il s’arrêta et observa.

			Au bout du couloir se trouvait l’homme qu’il avait vu plus tôt. Et devant lui d’autres hommes transportaient une malle vers le bureau d’Arthus. Deux hommes entrèrent et deux autres restèrent devant la porte. Pas le choix : il fallait remonter.

			Ils parcoururent les quelques mètres qui les éloignaient de l’escalier et le montèrent sans bruit.

			À l’étage, il fit signe à Samantha qu’ils pouvaient de nouveau parler, mais discrètement.

			– C’était quoi, cette malle ?

			– Le système de communication antibrouillage qu’on a mis au point pour l’armée. Nous en avons un au sous-sol sécurisé. Mais ce qui m’intéresserait, c’est plutôt de savoir combien sont ces enfoirés. J’ai l’impression que plus j’en élimine, plus il y en a.

			– Avant de me retenir dans mon bureau, ils nous ont emmenés dans celui de Womanizer. J’en ai vu une dizaine à cette occasion, mais ils sont peut-être plus. Je n’ai pas vu s’il y en avait à l’accueil.

			– Probablement. Ils doivent surveiller la rue pour empêcher le RAID de rentrer. Tout le monde est enfermé dans le bureau avec eux ?

			– Oui. Il manquait juste Michel et toi.

			– Combien étaient-ils dans le bureau ?

			– Quand je suis partie, ils étaient huit plus leur chef, dont les deux que tu as séchés, les deux devant la porte et celui du fond du couloir

			– Et ceux qui sont remontés avec la caisse ?

			– Je ne sais pas.

			– OK. Écoute, on va traverser doucement l’étage, on va s’arrêter au bureau de Michel pour que tu voies celui que j’ai refroidi tout à l’heure et on va jeter un coup d’œil à l’accueil. Après, on avisera.

			Elle lui fit un signe de la tête et ils avancèrent jusqu’au bureau de Michel. Axel déverrouilla la porte et la referma derrière Samantha. Prise d’un haut-le-cœur, elle porta sa main devant la bouche pour ne pas vomir. Axel s’approcha et souleva la tête du terroriste en nettoyant le sang qui avait coulé de son nez pour que Samantha puisse le voir et éventuellement l’identifier. Ce qu’elle fit avant de tenter de remettre la main devant sa bouche, mais cette fois elle vomit sur la moquette.

			10 h 43 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Daniel Brulo venait de raccrocher. Un échange clair et pourtant énigmatique avec Christine Mondelain. Ses ordres, quitter son bureau, venir au ministère, ne parler à personne.

			Il avait ouvert son tiroir gauche, pris le téléphone satellite, son mobile personnel, son arme et la clef de sa voiture. Ensuite, il avait fermé son tiroir et s’était levé. Il avait fourré le tout dans sa sacoche, y rajoutant son ordinateur, des dossiers et sa clef de cryptage. Il avait attrapé son pardessus et traversé l’open-space sans dire un mot.

			Arrivé dans le parking, il se dirigea vers sa voiture et entendit quelqu’un courir derrière lui puis l’appeler. Il n’y prêta pas attention et sauta dans son véhicule. Il démarra au moment où l’ancien directeur adjoint arrivait à la hauteur de sa roue arrière. Il ne voulait pas l’entendre le supplier de ne pas être envoyé à Wallis-et-Futuna.

			En sortant du parking, il manqua de se faire percuter par un convoi de voitures officielles. Gyrophares et deux tons hurlants, le passager VIP semblait pressé. Il regarda l’heure sur le tableau de bord de la voiture. Elle indiquait 10 h 46.

		

	
		
			

			
				
					
				

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 9 h 31 heure de Paris

			Sujet : Demande d’interview d’Antoine Basson-Soli

			Origine du document : Archives d’I-Télé

			Source d’information : I-Télé

			Localisation de l’événement : Siège de l’USF, Paris, bureau du conseiller spécial du Président

			Classification : Aucune

			Niveau de diffusion : Publique

			Depuis près de deux heures, François s’amusait à rayer mentalement le nom des acteurs de la vie politique qui venaient de s’enterrer. Comme il l’avait prévu, ils étaient tous tellement pressés d’assurer Paul Mondelain de leur soutien qu’ils détruisaient leur avenir au cas où Mondelain ne serait pas candidat. Mais ça, ils ne l’imaginaient pas. L’évocation d’un possible portefeuille ministériel était plus forte que tout. Il se disait qu’il n’allait pas rester grand monde pour faire un gouvernement quand son téléphone sonna.

			Il le décrocha lentement et écouta.

			– Bonjour, monsieur Gassler. Je suis journaliste pour I-Télé. Nous souhaiterions recevoir M. Basson-Soli sur notre plateau aujourd’hui pour parler de la candidature de Paul Mondelain.

			– Paul Mondelain est candidat ?

			– Oui. Vous n’avez pas écouté RTL ?

			– Je n’ai pas entendu Paul Mondelain dire qu’il était candidat.

			– C’est un secret de polichinelle maintenant.

			– Eh bien, dans ce cas…

			– Nous pourrions le recevoir à 12 heures.

			– Dans ce cas, disais-je, nous allons attendre qu’il se soit exprimé. Paul Mondelain et Antoine Basson-Soli sont des amis de longue date et ABS ne s’exprimera pas sur un sujet sur lequel il doit la priorité à son ami.

			– Je peux donner l’info ?

			François se sentait désemparé. La greluche venait-elle vraiment de lui demander si elle pouvait dire qu’il ne dirait rien pour le moment ? « Décidément ces journalistes nouvelle génération sont vraiment des idiots… »

			– Oui, si ça vous amuse.

			Il raccrocha et composa un numéro. Son interlocutrice décrocha à la seconde sonnerie.

			– Oui ?

			– Vous êtes à votre bureau ?

			– Qui êtes-vous ?

			– Un ami. Êtes-vous à votre bureau ?

			– Oui, mais…

			– Ouvrez votre tiroir de droite.

			– Mais…

			– Ouvrez-le.

			Il entendit un bruit de frottement, celui d’une enveloppe qu’on ouvre, des papiers qu’on feuillette, puis son interlocutrice reprit le combiné.

			– C’est bien ce que je crois ?

			– Si vous croyez tenir le dossier permettant de mettre Paul Mondelain en examen, vous avez raison. Vous détenez maintenant les preuves de ses comptes en Suisse et de ceux de sa famille.

			– Comment avez-vous…

			– Inutile de me remercier. Contentez-vous d’annoncer l’ouverture de l’enquête dans l’heure qui vient, madame Fournaise.

			Et François raccrocha.
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			Mardi 13 juillet 2021, 10 h 47 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			En sortant du bureau de Michel, Axel et Samantha se dirigèrent vers l’escalier. Axel se pencha et vit celui qui surveillait l’escalier au premier ainsi que les deux hommes qui gardaient la porte prêts à s’engager vers l’escalier en face. Ils arriveraient dans leur dos. Axel devait agir vite et fit signe à Samantha de le suivre.

			Ils descendirent doucement et arrivèrent derrière le terroriste quand les deux autres furent engagés dans l’escalier. L’homme se tenait devant eux, les jambes légèrement écartées. « Une aubaine », se dit Axel. Il fit un pas de plus et lança sa jambe droite en plein milieu des jambes de l’homme. Son pied frappa l’aine à pleine vitesse. Le souffle coupé, l’homme poussa un gémissement rauque en se tenant le service trois-pièces. Axel en profita pour frapper l’extérieur de son genou gauche avec le pied, de haut en bas, puis le contourna pour le mettre K.O. avec un coup de poing. Ensuite, il agrippa les cheveux de l’homme pour lui faire avancer la tête en même temps qu’il lancerait son bras. Il l’avait replié, coude en arrière, avait pivoté sa main pouce vers le haut et fermé le point. Il était prêt, alors il frappa. Son poing atteignit le côté de la tête au niveau de l’œil. Juste derrière la tempe. Le bon endroit, la bonne vitesse et le bon angle pour permettre au cerveau de rebondir. Il lâcha les cheveux et l’homme s’effondra, inconscient. Axel le saisit par les poignets pendant que Samantha ramassa la kalachnikov. Tous deux se dirigèrent vers les toilettes pour y cacher le corps.

			Au premier étage, le plafond des toilettes était composé de dalles qui se soulevaient. Axel fit signe à Samantha et l’aida à se hisser entre le faux plafond et le plafond. Une fois qu’elle fut installée, Axel se dirigea, comme il l’avait fait en arrivant le matin même, vers la cabine du fond.

			Il ouvrit la porte, retira la plaque de carrelage qui donnait l’accès aux colonnes d’eau et en retira son sac de sport qu’il avait caché là. Il refixa la plaque, posa son sac sur les toilettes et l’ouvrit pour en sortir le nécessaire, notamment un couteau — pour se défendre ou attaquer silencieusement, mais aussi pour couper un doigt du terroriste mort au deuxième étage afin de faire identifier ses empreintes digitales. Enfin, il sortit un Walter P9921. C’était l’arme qu’il préférait et elle était équipée d’un silencieux. Il referma son sac, le prit dans sa main gauche et l’installa en bandoulière dans son dos. Enfin, il lança un regard vers la grille d’aération où il voyait les yeux ahuris de Samantha qui le fixaient. Il lui fit un clin d’œil et sortit des toilettes.

			Les hommes partis faire une ronde au deuxième étage n’étaient pas encore redescendus. Il jeta un œil par-dessus la rambarde et en vit trois autres. Il lui fallait plus d’information avant de pénétrer dans le bureau d’Arthus. Il se dit que les hommes allaient redescendre d’un instant à l’autre par l’escalier à sa gauche, alors il se déplaça rapidement vers celui de droite pour les surprendre par derrière.

			Il grimpa l’escalier discrètement et aperçut les deux hommes qui allaient bientôt arriver à l’escalier. Se faufilant à pas de loup, il parvint à les rattraper sans que ceux-ci s’aperçoivent de rien. Il leva son arme et tira deux fois, une balle dans la tête de l’homme à droite et une dans l’épaule de celui de gauche. En temps normal, il aurait tiré une seconde balle dans la tête de celui de droite, mais il était tellement prêt que la tête avait explosé. Il avait mécaniquement opéré ses tirs en marchant avant de se précipiter sur celui blessé à l’épaule pour poser sa main sur sa bouche. Il le regarda et lui demanda s’il était prêt à parler. L’homme fit juste un mouvement de tête pour dire oui.

			10 h 58 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			François Gassler était furieux. Daniel Brulo était parti on ne savait où et avait emporté sa clef de cryptage avec lui. Il ne pouvait pas transmettre le commandement au directeur adjoint tout juste revenu en grâce. Cela signifiait que certaines opérations allaient être ralenties jusqu’à ce qu’on trouve Daniel Brulo. Et dans moins de cinq minutes, les terroristes allaient émettre une vidéo en ligne. Ils essayaient de contourner la séquence pour stopper la diffusion, mais personne n’arrivait à décrypter les pare-feu américains. La planète entière allait assister à la retransmission.

			11 heures 
Le Fumoir, 6 rue de l’Amiral-de-Coligny, 75001 Paris

			Hans était installé depuis une vingtaine de minutes quand l’écran de son ordinateur afficha l’alerte de connexion. Il tapa une série de lettres et de caractères, puis un message indiquant « mode pont » s’afficha. La liaison était établie. Dans trois minutes, ils seraient en direct. Il ferma son ordinateur, paya et sortit pour reprendre le métro.

			11 h 02 
Siège d’Erades,29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Les terroristes étaient installés. Ils allaient lancer les revendications mais ne mettraient pas Arthus en première ligne. Autre chose était prévu pour lui. Le système était installé. L’imam venait de lancer le programme à distance. Tout était prêt et dans moins d’une minute ils seraient en direct.

			De l’autre côté de la porte, Axel avait fait ses calculs. Il y avait cinq hommes derrière la porte : quatre terroristes et leur chef. Cinq autres étaient en bas. Mais quand il aurait fini dans le bureau, il quitterait le bâtiment discrètement. Les hommes du RAID feraient le reste du nettoyage.

			Il regarda par la serrure et vit trois hommes. Un à gauche, un autre au centre et un légèrement à droite. Il ne voyait pas tout le bureau, mais il pariait que les deux autres hommes seraient à droite.

			11 h 06 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Toutes les équipes étaient devant les écrans. La diffusion venait de commencer en direct. Ils voyaient une salle remplie d’otages. L’homme qui se présentait devant eux prétendait s’appeler Karim. Il déclamait son speech avec ferveur. Selon lui, les Occidentaux devaient « arrêter de soutenir le régime corrompu du Yémen », il fallait « aider le Front de libération ». Karim ajouta qu’ils rejetaient « les infidèles comme Al-Qaeda ». On ne voyait pas où il voulait en venir.

			Soudain, on entendit la porte s’ouvrir. Un homme pénétra dans la pièce, mais il rentrait à peine dans le cadre sur la gauche de l’écran. Après avoir abattu le terroriste de gauche, il descendit le dénommé Karim, et un autre un peu plus loin sur la droite. Chacun d’une balle en plein front.

			Les bruits des tirs avaient résonné dans l’open-space de la DGSI, et pourtant tout le monde restait silencieux. L’individu s’arrêta de tirer. Il pointait encore son arme sur quelqu’un.

			Ce quelqu’un apparut dans l’angle droit de la vidéo. Un quatrième homme tenait Arthus Erades-Lagier comme un bouclier humain. Le son de l’action se déversait par les haut-parleurs de la salle. Tous purent ainsi entendre précisément l’échange qui suivit.

			– Lâche-le.

			– Toi, lâche ton arme.

			– Lâche-le, répéta le nouveau venu.

			Le terroriste voulut lui répondre quelque chose, certainement « toi, lâche-le » ou « je vais le tuer ». Il décala légèrement sa tête et allait ouvrir la bouche lorsqu’il reçut à son tour une balle en plein front.

			Le nouveau venu demanda où était le chef, et l’une des otages répondit qu’il était parti depuis plusieurs minutes. Enfin, Arthus Erades-Lagier lança un « merci » à travers la pièce.

			Tout aurait pu s’arrêter là, mais le nouveau venu se dirigea vers Arthus, lui dit de se taire, posa une main sur sa tête et le fit sortir par la petite porte sur le côté.

			Que s’était-il passé ? Personne n’osait parler. Ce fut le directeur adjoint qui hurla le premier :

			– Qui peut me dire qui est ce connard qui vient se mêler de mon opération ? Il a certainement tout fait foirer !

			– Mais, monsieur, il vient de les sauver…

			– Quand on aura besoin de votre avis, madame Durant, on vous le demandera. Allez faire des photocopies et laissez travailler les experts. Donc je repose la question : quelqu’un sait qui est ce connard ?

			Dans un silence ahurissant, ce fut la voix de François qui s’éleva calmement.

			– Il s’appelle Axel Mondelain. C’est le fils d’Alexandra Mondelain et le conseiller spécial d’Arthus Erades-Lagier.

			Puis il se retourna pour repartir et murmura, plus pour lui que pour les autres, « un choix inattendu, mais intéressant ». Il se dirigea vers les ascenseurs et regarda l’horloge placée au milieu. Elle indiquait 11 h 07.

			11 h 08, 12 h 08 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy était paniqué, les actions Erades étaient parties en chute libre pendant quelques instants, mais s’étaient réorientées fortement à la hausse. La chute était stoppée. Depuis l’ouverture de la Bourse, elles n’avaient perdu que 4,2 %. Ce n’était pas suffisant. Il fallait plus, beaucoup plus.

			Il sentit l’angoisse le submerger. S’il échouait, tout tomberait à l’eau et il risquait de finir nu et décapité dans le désert. Seule la peur le fit réagir. Sans prêter attention aux autres, il reprit son sachet et étala la poudre blanche, prépara quelques lignes et les sniffa. La panique laissa instantanément place au calme. Ses angoisses s’éloignèrent.

			Le cheikh devait présenter son OPA à 15 heures, et il fallait que tout soit prêt d’ici là. Alors il prit son téléphone et envoya un WhatsApp : « Scénario B nécessaire. » Quelques instants plus tard, il reçut une réponse : « Scénario B en cours. »

			Il fut rassuré et s’appuya sur le dossier de sa chaise. Il n’avait pas idée du minutage qu’allait demander le second scénario, mais il avait confiance. La personne de l’autre côté en savait plus que lui sur ce qui se passait et ce qui se jouait.

			11 h 10 
Parking du Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			En sortant du bureau d’Arthus, Axel avait pris la porte qui menait à l’ascenseur privé. Il avait sorti sa petite carte en plastique jaune et ouvert l’ascenseur. Une fois à l’intérieur, il avait utilisé le pouce d’Arthus pour activer l’ascenseur et commencer la descente sans qu’aucun mot ne soit prononcé par l’un ou l’autre. En arrivant en bas, Axel sortit de l’ascenseur en tenant Arthus par le cou. Il avait fourré son arme dans son pantalon et avait sorti sa clef de voiture. À distance, il ouvrit le coffre et y poussa Arthus. Le coffre du SUV était suffisamment grand pour qu’Arthus y soit confortablement installé. Il lui dit juste de se taire pour le moment. Il ferma le coffre et ouvrit la porte arrière gauche pour jeter son sac dans l’espace prévu pour les pieds. Il claqua la porte et ouvrit celle à l’avant.

			Il grimpa derrière le volant, inséra la clef sur la gauche et démarra. Accélérant fort, il commença à remonter les étages. Si les flics avaient effectué des recherches plus poussées, ils auraient su que la sortie du parking ne se situait pas à côté de l’hôtel particulier mais plus loin.

			À l’origine, il n’y avait pas de parking mais des sous-sols. Quelques années plus tôt, la Belgique ayant besoin d’armements, le père d’Arthus avait accepté de leur vendre du matériel en échange d’une sortie par le parking de l’ambassade. Il doutait que la police ait eu le temps de faire de telles recherches, ou du moins il l’espérait. Et il en aurait la certitude dans un instant. La porte s’ouvrant doucement, il avança et vit que la rue était vide. Il sortit par l’avenue Mac-Mahon sans croiser personne. Il tourna sur la droite et remonta vers l’Arc de Triomphe pour prendre l’avenue Foch.

			Il fallait s’éloigner avant de téléphoner à Daniel.

			11 h 11 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			François était descendu d’un étage. Accompagné de ses gardes du corps, il se dirigeait vers le bureau du directeur du département « organisation et programme ». Avec un tel intitulé, personne à l’extérieur du petit monde du renseignement ne s’intéressait à ce qui pouvait bien s’y passer : de la bureaucratie, encore de la bureaucratie… Et pourtant, le DOP était un doux euphémisme pour parler des « opérations particulières », les coups tordus, en somme.

			C’était aussi un acronyme bien choisi. Après tout, il s’agissait souvent de « laver la tête » aux ennemis de la France. Les espions avaient le culte du secret mais aussi le sens de l’humour.

			Arrivé devant sa porte, il fit signe à ses officiers de sécurité de l’attendre et entra sans frapper. Un peu surpris, l’homme derrière son bureau se leva immédiatement.

			– Monsieur le secrétaire général ?

			– Asseyez-vous, commandant. Vous allez devoir agir.

			– Je vous écoute.

			– Pour commencer, je vous invite à chercher des informations sur Axel Mondelain, et ne vous contentez pas du dossier de la DGSI, regardez aussi du côté de la DGSE.

			– Pourquoi aurait-il un dossier à la DGSE ?

			– Soyez inventif, Sanpir ! Je n’ai pas l’habitude de me déplacer pour rien ! Vous devriez savoir où chercher…

			11 h 20 
Ministère de l’Intérieur, appartement du ministre, place Beauvau, 75008 Paris

			Daniel Brulo était arrivé quelques instants auparavant. Alexandra et Christine l’avaient briefé. Laura, elle, n’avait rien dit. Il avait écouté avec attention et placé ses mains devant son visage comme en prière. L’esprit en ébullition. Après un instant de silence, son téléphone sonna, il s’excusa et s’éloigna. À l’autre bout du fil, Tomer attendait.

			– Vas-y, je t’écoute.

			– Daniel, Axel a exfiltré Arthus.

			– Oui, on a vu ça. Sa mère est accablée, elle ne comprend pas et n’a plus le droit d’agir. Et moi, ça ne devrait pas tarder.

			– Daniel, ils sont très organisés, beaucoup plus qu’on le pensait. Il faut la mettre au courant avant qu’on soit bloqués. Je viens de recevoir un appel du service. Ils rappellent tous les membres du DOP qu’ils peuvent et vont venir au ministère pour interroger les plus proches d’Axel.

			– Je vois.

			– Non, tu ne vois pas. Ils vont venir s’occuper de Christine, de Laura et d’Alexandra avec leurs méthodes.

			– Christine et Alexandra ne seront pas emmenées tant qu’elles sont en fonction. Tous les OS feront barrage.

			– Et Laura ?

			Daniel se retourna pour regarder les trois jeunes femmes.

			– Daniel, il faut les mettre au courant et placer Laura en sécurité. En plus, on ne sait pas où ça remonte. Axel a décimé une bonne partie du commando, du coup, pas d’infos de ce côté-là. Le garde du corps d’Arthus est impliqué. Axel l’a démonté, mais j’ai réussi à avoir quelques infos. Sa mission était d’emmener Arthus quelque part et de le faire souffrir. Il ne connaît pas l’employeur, il a été recruté par un des co-gérants et devait recevoir les ordres sur le téléphone qu’Axel a emporté.

			– Viens au ministère, entre par derrière et rejoins-nous à l’étage.

			– OK. Mais, Daniel, il faut les mettre au courant.

			– Je vais voir ce que je peux faire.

			Daniel rejoignit la table et se rassit.

			– Je pense que nous allons devoir parler et faire vite. La situation est complexe et nous avons peu de temps, alors ne m’interrompez pas. Vous pourrez me poser des questions ensuite.

			Les trois femmes lui firent un signe d’approbation.

			– J’en viendrai directement à la situation actuelle, alors pardon si certains points restent dans le flou. Comme Alexandra le sait, je n’ai jamais cru à la version officielle de la mort de Paul. J’enquête officieusement depuis près de quinze ans sur les circonstances de l’attaque. Ne lève pas les yeux au ciel, Alexandra. Je ne suis pas le seul à ne pas y croire ! J’appartiens à un groupe composé de banquiers, d’agents secrets, de chefs d’entreprise, d’anciens politiques, etc. Ils sont tous investis corps et âme dans notre action, l’opération Graal. Notre but est de rassembler des informations sur l’ensemble de la planète pour prouver notre théorie, trouver les coupables et trancher la tête du dragon. Dans cette recherche, nous avons notamment retrouvé des virements bancaires sur des comptes dans des pays ou le secret bancaire est total. Ces virements reliaient des clients et notamment le compte que nous supposons être celui d’un « stratège à gages ». Cet homme a reçu un versement de 30 millions de dollars quelques minutes avant l’explosion il y a quinze ans. Nous n’avons presque aucune information sur le compte émetteur, si ce n’est que les ordres sont passés depuis la France via des serveurs gouvernementaux. Il y a quatre mois, un nouveau versement a été effectué depuis ce compte. Nous considérons qu’il s’agit d’une avance de 20 millions de dollars. Et il se trouve qu’au même moment, un autre compte bancaire lui a transféré 20 autres millions.

			Daniel fit une pause pour boire un verre d’eau, il observait ses interlocutrices qui ne disaient mot. Il reposa son verre et reprit.

			– En suivant l’utilisation de l’argent, nous avons pu remonter jusqu’à une mosquée clandestine du 18e arrondissement où nous avons infiltré l’un des nôtres, Perceval. Il a découvert un certain nombre d’informations, notamment concernant des projets d’attaques multiples, les fournisseurs, les hommes qui étaient entraînés, la cible ultime, etc. Cette cible, c’était le groupe Erades. C’est visiblement lié à une OPA et à du délit d’initié. Ninmue, notre hackeuse, a réussi à isoler les paiements pour les achats d’actions et est remontée à une banque en Arabie saoudite. Nous surveillons le cours des actions Erades et Merlin, notre magicien, a la charge de stopper leur OPA en investissant dessus afin d’empêcher la prise de contrôle. À cet instant, nous détenons Arthus et nous allons l’utiliser comme appât pour tenter de faire sortir les commanditaires du bois. Il vous faut aussi savoir que le DOP est en chemin pour vous interroger. Alexandra et Christine, votre statut et vos relations avec les OS vous protègent, mais Laura, c’est une autre affaire. Perceval va arriver et l’emmener à l’abri pendant que nous tentons d’identifier notre ennemi. Nous avons des pistes, mais pas de preuve, et en plus nous ne sommes pas certains d’avoir identifié le grand chef. Il nous manque encore des infos et comme la DGSI change de main, je n’ai plus le contrôle des opérations. Ils risquent de vouloir agir au plus vite en utilisant certaines méthodes pas très courtoises. Mais tant qu’ils ne m’ont pas trouvé, ils ne peuvent pas accéder à ma clef de sécurité. Donc ils sont ralentis jusqu’à la remise à zéro de mes dossiers personnels.

			Il fit une pause et Alexandra prit la parole.

			– Ce que tu nous dis, c’est que dans une quête désespérée pour obtenir la preuve d’une hypothétique conspiration qui aurait visé à se débarrasser de Paul, tu as créé un petit club rendant hommage aux chevaliers de la Table ronde et que tu as embarqué mon fils sur ce chemin ? Mais tu es complètement cinglé ! Tu ne crois pas qu’on a tous suffisamment souffert de la mort de Paul ?

			Sans s’en rendre compte, Alexandra s’était levée, les bras appuyés sur la table, les yeux rouges de rage. Christine la calma en lui posant une main sur le bras.

			– Maman, visiblement, ils ont des éléments. Ils avaient raison pour l’attaque.

			Alexandra regarda sa fille et se rassit.

			Laura, de son côté, semblait prostrée. Elle tremblait. Daniel lui posa une main sur le poignet pour la calmer. Alexandra le regarda.

			– Et je suppose que toi, tu es Arthur ?

			– Non, je ne suis que Léodagan. Je garde la Table ronde en l’absence d’Arthur ou de son successeur.

			Laura mit à trembler plus fort, ce qui surprit Daniel. Elle n’avait rien dit et était livide. Elle trouva néanmoins la force de souffler quelques mots.

			– Dans ce cas, je suppose qu’Axel est Arthur… Et à la fin Arthur meurt…

			Elle explosa en larmes.

			– Non, Axel n’est pas Arthur. Axel est notre arme secrète, forgée dans un métal inconnu. Axel, c’est notre Excalibur.

			– Mon fils n’est pas une arme. C’est un gamin la plupart du temps inconséquent et…

			Alexandra s’interrompit brusquement. Son fils savait se débrouiller et même tuer. Où avait-il appris ça ? Elle fixa Daniel et, ses yeux bouillants plantés dans le regard de ce dernier, demanda :

			– Qu’as-tu fait à mon fils ? Où a-t-il appris tout ça ?

			– Ce n’est pas le sujet.

			– Daniel !

			Sans le vouloir, Alexandra s’était levée et avait hurlé.

			– Sa rééducation n’a pas eu lieu aux États-Unis.

			– Où ?

			– À l’USIFA22.

			Alexandra était sous le choc. Cette unité avait été dissoute des années auparavant, à la suite d’un scandale international qui avait révélé les méthodes employées lors de la libération d’une princesse suédoise. Le ministre de la Défense de l’époque avait dû annoncer la dissolution de l’unité. Les hommes qui la composaient avaient été mutés dans d’autres unités ou renvoyés à la vie civile, sans que quiconque ne sache qu’ils en avaient fait partie. Même devant les politiques ou les généraux, ces hommes n’avaient jamais retiré leur cagoule. Pas même lors d’une remise de médaille. Alexandra avait elle-même critiqué ces hommes aux méthodes extrêmes… et aujourd’hui Daniel lui apprenait que parmi eux, il y avait eu son propre fils. Elle se laissa retomber dans le fauteuil et se prit la tête dans les mains tandis que Daniel enchaîna.

			– On en reparlera plus tard. D’autres questions ?

			Daniel souffla. Il savait quelle serait la prochaine question, mais il ne pouvait se résoudre à y répondre, même s’il ne voulait plus leur mentir. Ce fut Christine qui rompit le silence et perça l’abcès.

			– Mais si tu n’es pas Arthur et qu’Axel ne l’est pas non plus, qui est-ce ?

			– Je ne peux pas répondre à cette question… pour le moment.

			11 h 45 
Aire de Morainvilliers-Nord, A13, 78630 Morainvilliers

			Axel se tenait sur le côté de sa voiture. Il avait pris le périphérique puis l’autoroute et, comme à son habitude, il avait roulé vite. Il s’était arrêté à la première aire de stationnement possible. Il pensait être en sécurité, mais ne voulait pas encore sortir Arthus. Il observait les véhicules alentour. Aucun ne semblait l’avoir suivi. Il s’apprêtait à remonter en voiture et avait ouvert sa portière quand il entendit une sonnerie à l’intérieur de son sac. Il referma la portière avant, ouvrit celle arrière, mit le sac de sport sur la banquette, fit glisser la fermeture éclair et en sortit un téléphone. C’était un petit Nokia, un 8910, un téléphone qui avait près de vingt ans et qui ne possédait ni GPS et ni connexion à Internet. Beaucoup plus compliqué à localiser… Il appuya sur les deux petits boutons latéraux et le clapet coulissa, puis sur une touche d’appel rapide pendant qu’il refermait la portière.

			– Daniel, c’est moi

			– Arthus est en sécurité.

			– Je suis au courant, mais rien n’est fini. Le garde du corps que tu as mis K.O. avait à faire. On ne sait pas qui est le commanditaire mais il lui avait confié une mission et si on veut le choper, il va falloir la remplir à sa place.

			– Mais je ne la connais pas, sa mission…

			– Tomer m’a informé que tu es parti avec le téléphone de contact du garde du corps. Sers-t’en. Découvre la mission, remplis-la et débrouille-toi pour rencontrer le commanditaire. Quoi qu’il demande, il faut que tu le fasses et qu’il ne se doute pas que tu n’es pas l’homme qu’il a recruté. Tout doit se passer comme il l’a prévu.

			– C’est pas comme ça que ça devait se passer Daniel !

			– Axel, rappelle-toi pourquoi on fait ça.

			Après un instant de silence, Axel reprit la parole.

			– OK, je te tiens au courant.

			Il raccrocha, rouvrit la portière pour prendre le téléphone qu’il avait confisqué à Michel, le tint en main de longues secondes et appuya sur la touche « appel ».

			11 h 53 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			François entra dans son bureau, se dirigea vers son fauteuil et s’assit. Il devait prévenir le Président des derniers développements et de l’arrivée du DOP au ministère de l’Intérieur dans quelques minutes. Il allait décrocher son téléphone quand il entendit une voix en face de lui. Et cette voix, il la connaissait. Il frissonna et leva la tête. Appuyé dans l’ombre près de la cheminée, un homme se tenait debout devant lui.

			– Alors ? Heureux ?

			– Oui, oui… Que faites-vous ici et comment êtes-vous entré ?

			– En passant par la porte. Pensez-vous que qui que ce soit puisse m’empêcher de pénétrer quelque part ?

			L’homme venait de faire un pas en avant. François eut un nouveau frisson. L’homme lui faisait peur par sa réputation, mais physiquement, il ne l’avait jamais vu et ce n’était pas spécialement rassurant non plus. L’homme en face de lui portait un costume trois-pièces bleu nuit particulièrement bien coupé. Il ressemblait à un homme d’affaires classique, mais sa carrure extrême lui donnait un aspect étrange. Le pire résidait indubitablement sur son visage.

			Hans Gruber-Burger devait mesurer 1,70 mètre et avait le crâne rasé. Aucun poil n’apparaissait sur son visage et s’il n’y avait eu la cicatrice, on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un masque. Une cicatrice étrange, qui faisait le tour de son visage.

			Il fit un pas de plus et demanda :

			– Tout se passe bien ? Selon votre goût ?

			– Oui, oui, il n’y a pas eu de problème, hormis quelques terroristes encore en vie. C’était du beau boulot.

			– Merci, et quoi qu’il en soit, les terroristes ne peuvent permettre de remonter qu’à une mosquée clandestine dont le muezzin est mort ce matin. Je continue comme prévu alors ?

			– Oui, bien sûr !

			– Parfait.

			Hans Gruber-Burger tendit la main. François réagit immédiatement et ouvrit son tiroir d’où il sortit une clef qu’il lui remit. Il souhaitait que l’homme quitte son bureau dans les plus brefs délais, mais ne voulait pas le froisser.

			– Puis-je faire autre chose ?

			– Non.

			– Alors, je ne pense pas que je vous reverrai.

			– Du moment que vous faites ce qui est prévu, nous ne devrions en effet pas nous recroiser.

			François comprit très bien le message. Il ne devait en aucun cas oublier le dernier versement, sinon, au-delà de ne pas voir la mission s’achever, il deviendrait la cible. Il regarda la pendule sur la cheminée, celle-ci annonçait 12 h 02.
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			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 10 h 17 heure de Paris

			Sujet : Plan B ?

			Origine du document : Bibliothèque nationale de France

			Source d’information : Mémoires d’Antoine Basson-Soli

			Localisation de l’événement : Siège de l’USF, Paris, bureau du conseiller spécial du Président

			Classification : Aucune

			Niveau de diffusion : Publique

			François regardait calmement par la fenêtre les gens arpenter les trottoirs. Il aimait observer l’activité de la ville. Les passants vaquaient à leurs occupations sans même se rendre compte de ce qui se passait dans l’ombre de la conquête du pouvoir. Aucun n’imaginait vraiment ce que les politiques étaient capables de faire pour devenir celui qu’eux, les électeurs, choisiraient. Il leva sa main et jeta un œil à sa montre en voyant la voiture d’ABS se présenter dans la cour de l’hôtel particulier. « Deux heures et douze minutes… Il a fait plus vite, il doit être paniqué. »

			François se retourna et prit la direction de son bureau. Cela ne faisait pas tout à fait une heure qu’il avait eu Fournaise, mais il allait devoir rassurer son patron. Alors, arrivé devant le téléphone, il appuya sur la touche de rappel et, comme il s’y attendait, elle décrocha immédiatement.

			– Oui ?

			– L’heure est presque écoulée…

			– Même si j’aimerais avoir déjà annoncé l’ouverture de l’enquête, c’est impossible en une heure.

			– Annoncez une enquête préliminaire.

			– Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne.

			– Combien de temps alors ?

			– Une semaine peut-être.

			François resta debout, le regard vers sa porte qui venait d’ouvrir sur Antoine Basson-Soli. Il se contenta d’un « faites au mieux » avant de raccrocher. Il fallait annoncer la nouvelle à son boss.

			– Monsieur, j’ai de nouvelles informations.

			Antoine s’avança vers l’un des fauteuils et fit signe à François de le rejoindre.

			– Je vous écoute, François.

			– Paul Mondelain à bien prévu son annonce, toutefois je sais de source sûre qu’il va être mis en examen d’ici une semaine.

			– Donc votre minutage d’annonce de ma candidature doit changer ?

			– Cela n’aurait pas le même impact. Il faut maintenir votre candidature comme nous l’avons prévu.

			– Je ne la ferais pas si je dois passer pour un revanchard ou un idiot. Vous devez avoir un plan B ?

			– Peut-être, j’y travaille.

			– Alors je vous laisse y travailler et je vais moi aussi y réfléchir. Ce problème doit être géré immédiatement, quel que soit le coût.

			Antoine se leva et abandonna François sur place.
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			Mardi 13 juillet 2021, 12 h 03 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Tomer venait d’entrer dans le ministère. Il voyait au bout de l’avenue de Marigny les voitures de la DGSI qui arrivaient. Il restait peu de temps. Il grimpa les marches quatre à quatre et arriva dans le salon privé du ministre où se tenaient Daniel, Christine, Laura et Alexandra.

			– La DGSI arrive, ils seront là d’une minute à l’autre pour Laura.

			Daniel se tourna vers cette dernière et lui prit la main.

			– J’ai promis à Axel que tu seras en sécurité. Perceval va s’en charger.

			Surprise, Christine se tourna vers Tomer.

			– C’est toi Perceval ?

			– Plus tard, Christine, je dois emmener Laura.

			Laura se leva et Tomer l’emmena à travers le ministère pour ressortir par la rue Cambacérès tandis que Daniel emprunterait la rue de Penthièvre. Christine sortit son téléphone et envoya un message. « Vincent, tu montes immédiatement avec toute l’équipe. »

			Trente secondes plus tard, Christine eut le soulagement de voir Vincent et les trente-cinq membres de l’équipe de jour apparaître en haut des escaliers. Avec de tels gabarits, aucune chance que les envoyés de la DGSI fassent des vagues, surtout au cœur du ministère. Elle espérait que Tomer, Laura et Daniel avaient le temps de sortir en toute sécurité. Elle allait se rasseoir avec sa mère quand elle vit un petit papier à la place qu’occupait Daniel. Elle le ramassa et, entendant des pas, le glissa promptement dans son soutien-gorge. Elle se retourna et découvrit six agents de la DGSI auxquels l’équipe de sécurité faisait barrage.

			– Mesdames, je vous prie de me suivre.

			– Je ne crois pas, lança Vincent.

			– Où est le commandant Sanpir ? ajouta Christine.

			– Il est passé par une autre entrée, répondit l’homme avec un sourire à peine masqué.

			Quelques instants plus tard, Daniel sortit en pleine rue, attrapa un taxi et disparut par la rue Roquepine. Tomer et Laura venaient pour leur part d’atteindre le rez-de-chaussée quand le directeur du DOP déboula à l’angle du couloir.

			– Commandant, je vois que vous avez interpelé notre suspect. Je vous remercie, nous allons nous charger du reste.

			Tomer voulut protester. Il était prêt à se battre mais face à quatre agents surentraînés, il n’allait pas faire long feu. Alors il tenta un coup de bluff.

			– Je l’emmenais au service. Comme je la connais un peu, je pensais m’occuper personnellement de l’entretien.

			– Inutile, le secrétaire général de l’Élysée a exigé des résultats immédiats. Bastien s’en occupera personnellement.

			Laura sentit la main de Tomer se serrer sur son bras et cela ne la rassura pas. Elle fut saisie par les agents et entendit le commandant Sanpir lancer un dernier message à Tomer.

			– Passez la voir, elle pourra encore dire bonjour.

			12 h 05 
Coordonnées : 49,133133°N-1,440254°E, 4 ruelle de la Fosse, 27510 Pressagny-l’Orgueilleux

			Axel passa le portail et s’arrêta pour le refermer. Il ne voulait pas qu’Arthus sache où il était avant que lui-même sache ce qu’il allait faire.

			Pendant qu’il était sur l’aire d’autoroute, il avait eu le commanditaire au téléphone. Les ordres étaient d’emmener Arthus ici, de l’enfermer dans la cave et d’attendre un nouvel appel. Alors il avait improvisé. Il avait fait descendre Arthus de voiture, l’avait attaché, bâillonné, et lui avait mis un masque sur les yeux. Axel ignorait si le commanditaire serait sur place ou la façon dont il prendrait contact, mais une chose était sûre : il devrait voir et sentir qu’Arthus avait peur. Or, la seule solution était qu’il ait vraiment peur. Alors il avait fait le nécessaire. Bien sûr Arthus, n’avait pas compris et avait paniqué. Il était désormais dans le coffre avec une certitude : Axel ne reculerait devant rien.

			Après s’être garé au lieu convenu, il sortit Arthus et le poussa vers la porte de la cave, accessible depuis l’extérieur. Il connaissait la maison, il avait eu les ordres, il allait faire le nécessaire. Il parcourut les trois mètres qui le séparaient de la porte de la cave en tirant Arthus qui protestait. Quand ils eurent atteint le sous-sol, Axel alluma.

			Quelqu’un était venu faire des préparatifs.

			La pièce, initialement une cave à vin, avait été équipée d’une chaise en fer vissée au sol avec de gros boulons. En face se trouvaient des écrans et le matériel nécessaire pour effectuer une retransmission vidéo. Axel força Arthus à s’asseoir et l’attacha à la chaise. Ensuite, il lui retira bâillon et masque et l’aida à boire un peu d’eau. Arthus tenta de le convaincre de le relâcher, mais Axel ne dit rien et remonta l’escalier après avoir éteint la lumière. Il ferma la porte et s’y appuya.

			12 h 06 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Le directeur du DOP avait rejoint ses hommes, mais il ne pouvait pas faire plus. Il n’allait pas lancer les hostilités au sein même du ministère, qui plus est face aux meilleurs agents du SDLP. Il fit signe à ses troupes de redescendre et s’adressa à Alexandra Mondelain.

			– Madame, nous devrons tout de même vous débriefer.

			– Vous pouvez le faire ici.

			– Et il faudra débriefer votre ex-directeur de cabinet.

			– Commandant, Christine est toujours mon directeur de cabinet et je suis toujours votre ministre. Alors envoyez deux hommes en fin d’après-midi.

			– Bien sûr, madame la ministre. De toute façon, nous avons nous aussi des choses à faire. Nous devons débriefer la fiancée de votre fils. Surtout avec ce que nous avons appris sur lui…

			Il avait dit ces derniers mots avec un sourire non dissimulé. Il marqua une pause pour observer la réaction d’Alexandra et Christine, puis se retourna pour quitter les lieux et rejoindre la DGSI.

			12 h 21 
5 place de la Libération, 92300 Levallois-Perret

			Daniel venait d’atteindre le cinquième étage. Il ouvrit la porte de l’appartement qu’il sous-louait depuis trois mois. Il lança son pardessus sur le fauteuil de l’entrée et passa dans la cuisine. Il ouvrit le frigo, prit une bouteille d’eau et le referma. Il but quelques gorgées en se rendant au salon et ouvrit ensuite les volets avec la télécommande posée sur la table. Enfin, il regarda le spectacle.

			À dire vrai, ce n’était pas vraiment son appartement. Plutôt une planque dont personne ne connaissait l’existence. Et si personne n’en connaissait l’existence, personne ne l’y trouverait. Qui aurait eu l’idée de le chercher ici ?

			D’ici, il pourrait travailler à récupérer ses dossiers grâce à la clef de cryptage. Il savait qu’elle ne serait pas désactivée maintenant, car cela mettrait tous les serveurs à l’arrêt pour vingt-quatre heures au bas mot. Il était vieux, mais il était toujours meilleur qu’eux. L’idée le fit sourire. Il s’assit devant les multiples écrans et lança la machine. Celle-ci lui demanda presque aussitôt d’introduire sa clef de cryptage. Il le fit et instantanément des lettres s’affichèrent en rouge sur fond noir. « Récupération serveur en cours. » Il sourit et, pour patienter, retourna devant la fenêtre. Il avait véritablement une vue exceptionnelle… sur son ancien bureau, il pouvait même constater que son horloge indiquait 12 h 23.

			12 h 24, 13 h 24 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Depuis dix minutes, la baisse des actions avait repris. L’enlèvement d’Arthus Erades-Lagier avait été divulgué, mais n’était pas officiellement confirmé. La chute était importante, -13,4 %, mais elle aurait dû l’être plus. Visiblement, quelqu’un menait une contre-offensive en tentant de maintenir les actions à un cours plus élevé. Jeremy risquait de ne pas avoir assez pour ses opérations. Mais tout avait été prévu et le scénario B était en cours. Il attendait avec impatience l’arrivée des nouveaux fonds. Il savait qu’on allait lui demander de combien il aurait besoin et avait calculé qu’il lui faudrait au moins 300 millions de plus. En attendant le signal, il se refit un fix qui le soulagea. Mais s’il continuait comme ça, il n’aurait plus assez pour la journée.

			Soudain son BlackBerry vibra. « Montant ? » Jeremy vérifia sur son écran : 300 allaient suffire. Il convertit la somme en Bitcoin comme convenu et tapa le résultat sur son petit clavier avant d’envoyer « Délai ? ». Maintenant, il devrait surveiller l’arrivée des fonds. Il entendit une petite vibration et regarda son écran : « 60 minutes. »

			Jeremy sourit. Ce serait juste, mais ça allait passer.

			12 h 27 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine était retournée dans son bureau. Elle tremblait encore et espérait que tout se passe bien.

			Elle s’assit et tenta d’appeler Tomer. Malheureusement, son téléphone était sans cesse sur messagerie. Alors elle raccrocha et sortit le petit papier de son soutien-gorge. Elle le déplia et le regarda attentivement. Il n’y avait rien d’écrit dessus, aucun signe, aucun symbole, rien. Elle en fit une boule et le lança dans sa corbeille.

			Elle se leva pour attraper son thermos de café qui venait d’être changé et se servit un grand mug. Puis, elle s’assit devant la fenêtre et saisit ses parapheurs, histoire de se changer les idées. Elle manqua de renverser le plateau-repas au passage.

			– Merde, pourquoi se sentent-ils toujours obligés de me faire un plat ? Ils savent bien que je ne mange jamais le midi !

			Elle se calma et prit un stylo pour commencer à signer les documents.

			12 h 34 
4 ruelle de la Fosse, 27510 Pressagny-l’Orgueilleux

			Axel s’était effondré de fatigue. Le stress qui l’avait maintenu éveillé avait fini de l’achever. Ses pensées revenaient sans cesse vers sa vie. Tout ce qui l’avait amené à ce jour, à cet instant précis, tourbillonnait dans son esprit. La mort de son père, le refus de sa mère de négocier avec les terroristes, ses années à l’USIFA, toutes ses missions, sa propre attitude face aux terroristes… Il était appuyé sur la porte quand il entendit le téléphone satellite sonner. Le temps de reprendre ses esprits et il put répondre.

			À l’autre bout de la ligne, une voix rauque lui adressait des ordres. Axel chercha des indications dans les bruits derrière son interlocuteur. Mais il n’identifia rien. Il devait trouver une solution pour gagner du temps, pour remonter la chaîne. Pourquoi n’entendait-il rien et pourquoi lui semblait-il reconnaître cette voix ? Soudain, tout s’éclaira. Si cette voix lui était familière, c’est parce qu’il l’entendait presque tous les jours sur son ordinateur. C’était la voix du synthétiseur vocal d’un logiciel qui répétait les phrases tapées sur un ordinateur. Son interlocuteur utilisait un ordinateur pour dialoguer. Il ne fallait pas chercher un réseau satellite indéchiffrable mais une adresse IP. L’homme continuait à lui expliquer son rôle : torturer Arthus devant la caméra pour obtenir le paiement d’une rançon. Puis il raccrocha.

			Axel sortit son autre téléphone et appela Daniel qui décrocha immédiatement.

			– Je n’ai pas beaucoup de temps, je vais devoir torturer Arthus pour obtenir le paiement d’une rançon. Je vais t’envoyer le lien de l’adresse IP de la connexion. Il va falloir suivre l’argent pour identifier le donneur d’ordre. Pour info, si on ne peut pas le tracer, c’est parce qu’on cherche dans la mauvaise direction. Le type utilise un logiciel de synthétisation vocale, donc un ordinateur, pas un téléphone satellite.

			– Axel, écoute-moi. Je n’ai plus accès aux ressources de la DGSI. Je ne peux pas le traquer informatiquement, je ne suis pas assez bon pour ça.

			– Alors demande à Merlin où à Ninmue.

			– Ninmue est sur autre chose.

			– Demande à Merlin alors.

			– Tu sais bien que si je fais ça, il devra abandonner la protection du cours d’Erades.

			– Daniel, on a une chance de remonter jusqu’à eux. Ça arrêterait tout le monde. Plus besoin de protéger Erades : on les fait tomber.

			– Je vais voir ce que je peux faire. Et toi, pour la torture ?

			– Tu es bien placé pour savoir que je sais comment on procède.

			– Mais tu vas y arriver ? C’est ton ami depuis si longtemps…

			– Je me répète, mais tu es bien placé pour savoir que ce n’est pas ce qui va m’arrêter.

			– Ça fait longtemps…

			– Pas assez. Je ferai ce que j’ai à faire.

			Axel raccrocha. Il avait moins de cinq minutes pour se préparer.

			12 h 44 
5 place de la Libération, 92300 Levallois-Perret

			Daniel ne prit pas le temps de réfléchir. Il sortit de l’appartement en courant et descendit deux étages pour frapper à une porte qui s’ouvrit. Il s’avança vers le salon et le vit.

			– Merlin, j’ai besoin de toi !

			– Dis-moi, Léodagan, que puis-je faire pour toi ?

			Merlin avait répondu sans même se retourner, son fauteuil toujours face à la multitude d’écrans qui affichaient des cours de la Bourse.

			– Excalibur a besoin de nous. On doit suivre un échange de rançon.

			– OK. Je passe un ordre, un instant.

			Merlin tapota sur son clavier et pivota vers l’ordinateur portable à sa gauche. Daniel, lui, n’avait pas bougé. Il voyait Merlin de profil et, comme toujours, était rempli d’une profonde tristesse pour lui.

			Merlin était atteint du syndrome de Hutchinson-Gilford23.

			Âgé de seulement 21 ans, un âge très avancé pour quelqu’un atteint de cette maladie, il en paraissait 80. Mais Merlin, le « vieillard » du groupe, ne s’en laissait pas compter. Il avait choisi depuis sa petite enfance de s’exprimer grâce aux ordinateurs. C’était un magicien informatique. C’est lui qui avait trouvé le groupe et non l’inverse. Toujours grâce aux ordinateurs. Avec lui, les recherches s’étaient accélérées et il avait mis ses connaissances à disposition pour permettre à la confrérie d’augmenter considérablement ses ressources financières.

			Aujourd’hui, les ressources matérielles et financières étaient utilisées pour protéger le cours de l’action Erades.

			Merlin tourna la tête et sourit à son ami.

			– Tu me donnes l’adresse ?

			– Oui, pardon, bien sûr. La voici.

			Daniel tourna son téléphone sur lequel s’affichait l’adresse IP qu’Axel venait de lui envoyer.

			– Je ne vais pas pouvoir le traquer, il évolue dans le DarkWeb. Je peux juste nous donner un temps d’avance en décalant la diffusion vidéo pour nous permettre de voir avant les autres. Mais ce sera simplement quelques secondes.

			– OK. Fais-le, c’est déjà ça. Ça va te prendre beaucoup de temps ?

			– Non, c’est déjà fait.

			– L’écran est noir. C’est normal ?

			– Ils ne diffusent pas encore.

			Soudain un homme cagoulé, bâillonné et attaché à une chaise, apparut à l’écran. Même si on ne distinguait pas grand-chose, on pouvait constater qu’Arthus tremblait.

			Au même instant, le téléphone de Daniel sonna.

			12 h 49 
Avenue de Villiers, 92300 Levallois-Perret

			Tomer tentait de se faufiler dans la circulation, mais avait de grosses difficultés. Il voulait atteindre la DGSI avant que l’interrogatoire commence et espérait que les propos de son directeur n’étaient que des mots en l’air. De toute façon, il devait prévenir Daniel.

			– Je n’ai pas pu mettre Laura en sécurité. Le service l’a récupérée et va l’interroger.

			– Elle ne sait rien, ça va bien se passer.

			– Je ne crois pas. Apparemment, c’est Bastien qui va la préparer.

			– Tu es sûr de toi ?

			– Non, c’étaient peut-être des menaces en l’air, je ne sais pas.

			– Surveille et tiens-moi au courant.

			– Léodagan, il faut que tu préviennes Axel.

			– Ce n’est pas le moment. Je verrai plus tard, quand on en saura plus. Mais là, tout de suite, ce n’est pas le moment.

			– Daniel, merde ! Il ne va pas te le pardonner si ça tourne mal.

			– On n’en sait rien.

			– Tu lui as promis de la protéger.

			– Écoute, Perceval, j’assumerai, mais de toute façon ce n’est pas le moment. Surveille et tiens-moi au courant. Excalibur entre en jeu.

			Et il coupa la communication.

			Tomer était inquiet. Il avait compris Daniel, il savait que l’utilisation de ces noms de codes lui permettait de se détacher de la vie « normale », et de lui rappeler le pacte qu’ils avaient tous passé. Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage : il était devant l’entrée du parking de la DGSI.

			12 h 52 
Siège d’Erades, 29 rue de Tilsitt, 75008 Paris

			Face à son écran d’ordinateur, Jean-Pierre Lievard attendait la connexion. Derrière lui, le comité directeur et l’autre co-gérant attendaient également. Devant lui, une équipe de dix policiers faisait de même. Les informations étaient claires. Il devait être présent à 12 h 50 pour la négociation. Pourtant, les kidnappeurs étaient en retard, et personne ne savait si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Puis une voix s’éleva de l’ordinateur.

			– Monsieur Lievard, je viens de vous envoyer un lien avec une adresse IP.

			Jean-Pierre Lievard fit glisser sa souris et cliqua sur le lien.

			L’écran s’illumina.

			– Comme vous pouvez le voir, nous détenons votre président. De votre côté, j’imagine que l’équipe de négociation de la police est présente, alors je vais leur demander de venir devant l’écran. Et ce n’est pas la peine de me dire le contraire, je les vois.

			Le négociateur s’avança devant l’écran et constata que ce dernier était tout blanc. Soudain, l’image d’Arthus Erades-Lagier assis sur une chaise apparut. À ses côtés, un homme encagoulé lui pointait une arme sur la tête.

			– Maintenant que j’ai toute votre attention, je vais vous demander de sortir.

			Les policiers ne bougèrent pas.

			– C’est du bluff, argua le négociateur.

			– Puisque vous refusez de sortir, cette discussion n’a plus lieu d’être. Je vais demander à mon homme de tirer.

			– Il ne le fera pas. Il grillerait ses cartes.

			À cet instant, ils virent à l’homme se déplacer, armer le chien de son arme et tirer vers le pied d’Arthus.

			– La prochaine sera pour la tête.

			Alors les policiers sortirent. Ils s’installeraient derrière la porte pour suivre sur un autre écran.

			12 h 54 
4 ruelle de la Fosse, 27510 Pressagny-l’Orgueilleux

			Depuis la cave, Axel pouvait suivre les ordres et le déroulé via des écrans. Il voyait pêle-mêle les instructions de ce qu’il devait faire, Jean-Pierre Lievard et les autres membres du CODIR, et bien sûr le retour image. Il n’avait pas de son, mais en faisant attention, il remarqua un léger décalage entre ce qui se passait et le retour. Il espérait que ce soit un coup de Merlin, mais c’était peut-être autre chose. Alors il suivit les ordres et se mit à frapper Arthus. Devant l’écran, Jean-Pierre semblait tenter de négocier. Puis un nouveau message du donneur d’ordre apparut.

			« Coupe-lui quelque chose. »

			13 heures 
5 place de la Libération, 92300 Levallois-Perret

			Devant l’ordinateur portable, Merlin et Léodagan restaient concentrés. Il fallait déterminer à quel moment et comment agir. Merlin avait prévenu Léodagan : s’il ne suivait pas les actions, elles risquaient à tout moment de décrocher. Il avait préparé des lignes de code mais elles ne tiendraient pas éternellement face à la débâcle. Et comme leur trésor de guerre n’était pas sans fin, il avait juste établi une programmation de roulement entre achat et vente. Cela permettait de maintenir le cours… mais pour combien de temps ? Il ne le savait pas. Alors Léodagan eut une idée. Les kidnappeurs allaient bien transmettre des coordonnées bancaires ou un compte de cryptomonnaie…

			– Puisque nous avons un décalage, peux-tu en profiter pour modifier l’image que Lievard voit sans que le type devant son ordi s’en aperçoive ?

			– C’est envisageable. Pourquoi ?

			– On va dérouter l’argent et Axel va faire croire que c’est lui qui l’a fait.

			– Excellente idée !

			Merlin se mit à taper frénétiquement sur son ordinateur pendant que, du fond de la cave, Axel se dirigeait vers la table pour chercher quelque chose dans son sac de sport. Il en sortit un couteau et se retourna vers Arthus qui criait déjà. Il s’avança et se pencha quelques instants derrière son prisonnier. Celui-ci hurla puis s’évanouit. Axel se releva et montra un pouce coupé dans sa main recouverte de sang. Jean-Pierre Lievard était livide. Il fit un signe de tête pour acquiescer. Visiblement résigné, il accepta enfin de payer. Alors apparut à l’écran une inscription en deux lignes et en surimpression. La première indiquait « MERLIN2235FT » et la seconde « 800 000 Bitcoins ». Sur le fond de l’image, on vit Axel sortir son arme et tirer.

			13 h 03 
4 ruelle de la Fosse, 27510 Pressagny-l’Orgueilleux

			La caméra avait explosé. Dès qu’il avait vu le message, Axel avait compris. Le décalage était donc bien dû à Merlin, qui avait détourné les fonds. Et maintenant, si le kidnappeur voulait la rançon, il allait devoir lui donner quelque chose en échange. Alors Axel rangea le pouce dans l’une des poches de son gilet tactique et essuya le sang de sa main sur son pantalon. Il prit une compresse dans sa main gauche, la posa sur sa paume droite, puis attrapa une bande et l’entoura rapidement. Il retira sa cagoule, s’essuya le visage avec et la jeta. Il détacha Arthus, le prit sur son épaule et remonta l’escalier.

			Arrivé dehors, il installa Arthus dans le coffre de la voiture, ouvrit le portail et partit sans attendre. Sur le compteur, la petite horloge affichait 13 h 11.

			13 h 12, 14 h 12 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy stressait. Presque une heure et toujours pas le moindre Bitcoin. Il aurait dû en détenir 800 000, presque 300 millions de dollars, mais non. Il restait dix minutes et il sentait son cœur battre très fort. Soudain la petite vibration du téléphone lui signala l’arrivée d’un WhatsApp qui indiquait « Scénario B terminé ». Il reprit vie et rafraîchit la page de compte, mais aucun changement. Il recommença une fois, deux fois, trois fois… Toujours rien. Alors il attrapa son téléphone. Il savait que l’homme serait furieux. Ils ne devaient plus jamais se contacter après le message qu’il avait reçu. Mais le compte restait désespérément vide. Il devait le signaler et réfléchissait à la façon d’articuler son message. Il fit deux essais avant de valider son envoi et finit par un laconique : « Le scénario ne finit pas comme on l’avait prévu. » Il attendit, mais aucune réponse ne vint. Finalement, son téléphone sonna. Il décrocha et se glaça.

			– Expliquez-vous.

			– Le compte est vide. L’argent n’arrive pas.

			L’homme raccrocha.

			13 h 23 
Avant Comptoir du Marché, 14 rue Lobineau, 75006 Paris

			Hans Gruber-Burger n’aimait pas les imprévus. Il avait pour habitude de tout organiser au cordeau, mais un accroc était survenu. Un accroc qui aurait des conséquences dramatiques s’il ne réglait pas le problème. Son contact lui avait garanti que le transfert avait bien été fait aux coordonnées transmises. Et il était sûr qu’il ne lui mentait pas — les conséquences auraient été dramatiques pour lui. Cela signifiait que lui, Hans, avait commis une erreur en les transmettant. Et ça, c’était impossible. « Hans ne fait jamais d’erreur », se dit-il. Pourtant, le doute commençait à s’immiscer dans son esprit. Il devait en avoir le cœur net.

			Il était installé au fond de la salle, personne autour de lui, il ne serait pas dérangé. Alors il sortit son ordinateur et se repassa la séquence qu’il avait transmise sur le réseau. Quelque chose le troublait. Alors il visionna la séquence encore et encore, en accéléré et au ralenti. Mais rien, il n’y avait rien. Il se dit enfin qu’il y avait peut-être autre chose, quelque chose qui n’apparaissait pas sur la vidéo.

			Comme il avait pris la précaution d’installer une autre caméra dans la cave, une caméra de surveillance miniature qui lui offrait un autre angle, il téléchargea la bande de vidéosurveillance.

			13 h 32 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			Axel avait roulé vite. En moins de vingt minutes, il était arrivé à destination. Il ouvrit le portail avec la télécommande et pénétra dans la propriété. La maison principale était une chaumière bien entretenue.

			Il arrêta la voiture à quelques mètres de la porte, sortit Arthus du coffre et ouvrit la porte d’entrée. Il s’avança dans le couloir et prit les escaliers sur sa droite. Au premier étage, il tourna à gauche vers l’une des chambres. Il installa Arthus sur un lit et se dirigea dans la salle de bain.

			En ouvrant les placards, il sortit de l’alcool à 90° et défit son pansement de fortune. Il s’arrosa la main, une petite cicatrice apparaissait déjà sur sa paume. Il aspergea une compresse et refit son pansement. « Voilà le résultat quand on joue avec un couteau », se dit-il. Il entra à nouveau dans la chambre, s’assit sur le lit et s’attaqua à la blessure d’Arthus. Sa tâche achevée, il alla s’asseoir sur un fauteuil à un mètre de là.

			Il n’eut pas longtemps à attendre avant de constater, dans l’obscurité quasi complète, des mouvements sur le lit. Arthus venait de se réveiller. Il était en nage et ne comprenait visiblement plus rien. Il se demandait où il était, et quelle avait été cette douleur dans sa main quand il avait perdu connaissance. Il laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité puis se releva pour s’asseoir sur le bord du lit. Il commençait à peine à distinguer les formes autour de lui quand il vit un homme assis devant lui, un sourire aux lèvres. Il eut un mouvement de recul et d’effroi en reconnaissant Axel.

			– Calme-toi. Tu te sens mieux ?

			– Tu veux quoi, bon sang ?

			– Rien, mais je vais t’expliquer ce qui s’est passé.

			– Je voudrais surtout rentrer chez moi.

			– ça ne pose pas de problème.

			Axel alluma la lampe à côté de lui et Arthus vit qu’il était dans sa propre chambre. Sur sa droite, c’était bien son réveil qui indiquait 13 h 58.

			
				
					23. Plus connue sous le nom de progéria, cette maladie touche environ cent personnes dans le monde. L’espérance de vie moyenne est de treize ans.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 10 h 54 heure de Paris

			Sujet : AVC de Jean-Louis Erades-Lagier

			Origine du document : Commission d’enquête du Sénat

			Source d’information : Témoignage d’Arthus Erades Lagier

			Localisation de l’événement : Siège du MRF, Paris

			Classification : Néant

			Niveau de diffusion : Publique

			Créé quarante ans plus tôt, le parti avait beaucoup changé en deux ans. Il était allé de déroute en déroute pendant huit des dix dernières années, puis son fondateur avait démissionné et de nouvelles élections pour désigner un président avaient eu lieu. C’est là qu’Alexandra Mondelain avait pris le pouvoir et avait redressé le mouvement.

			Elle avait tout changé.

			L’adresse, en premier lieu. Elle avait choisi de quitter les locaux en location pour acheter le siège. Les finances du parti s’en portaient mieux, car l’annuité de remboursement était inférieure au montant annuel de location. Puis le personnel, évidemment. Les figures inconnues du premier soir avaient pour beaucoup été remplacées par des fidèles de la première heure.

			C’est ainsi qu’aujourd’hui, assise à son bureau, Alexandra Mondelain pouvait écouter les informations avec confiance en ses forces.

			Alexandra Mondelain était une très belle femme, âgée de 49 ans, mais elle avait toujours fait plus jeune. Elle ne subissait pas les affres du temps, en tout cas pas autant que les autres. Ses cheveux blonds coupés au carré relevaient la profondeur de ses yeux marron. 1,70 mètre et 55 kilos lui garantissaient une silhouette longiligne. Elle et son mari étaient surnommés les « gravures de mode ».

			Elle n’avait pas beaucoup dormi, une fois de plus, mais aujourd’hui, elle était heureuse et même taquine. À chaque nom d’homme ou femme politique qui passait à la télé pour vanter les louanges de Paul, elle s’amusait à leur lancer un petit mot qualifiant leur avenir. « Tu ne seras pas Président… Tu seras en charge des poubelles… Tu auras le droit de rester à ta place. » Elle-même savait que jamais elle ne serait ministre de Paul. Ce n’était pas une question de compétences, elle les avait, ce n’était pas non plus une question d’amour, il était fou d’elle depuis bien avant leur mariage, c’était juste que ça n’arriverait jamais.

			Elle était dans ses pensées quand le téléphone sur son bureau sonna. Elle décrocha et entendit la voix de sa secrétaire lui annoncer qu’elle avait « un appel de M. Erades-Lagier ». Elle ne fut pas surprise : il l’appelait sans doute pour lui assurer qu’il n’était pour rien dans la fuite. Elle le savait, Jean-Louis n’était pas capable de trahir Paul, et ce n’était pas dans son intérêt puisque Paul avait prévu de donner l’exclusivité de son annonce dans ses magazines.

			Elle accepta et demanda qu’on lui transfère l’appel sur le téléphone de sa table de réunion.

			Arrivée devant la table, elle décrocha.

			– Jean-Louis, que me vaut le plaisir ?

			– Raté, c’est Arthus.

			– Pardonne-moi, j’ai pensé que c’était ton père.

			– Oui, ça arrive souvent.

			– Que puis-je pour toi ?

			– Je voulais te dire que papa a fait un AVC ce matin.

			– Oh mon Dieu ! Je suis désolée pour toi.

			– Ne t’inquiète pas, il va très bien. C’était un petit. Juste il va rester au calme quelque temps et je le remplace par intérim.

			– D’accord, je l’appellerai tout à l’heure pour prendre de ses nouvelles.

			– Quand tu veux ! Et une dernière chose…

			– Oui ?

			– Ça ne change rien pour les plans, sauf si tu veux faire une intervention pour annoncer ta candidature à la présidentielle.

			Et ils partirent tous deux dans un éclat de rire.

		

	
		
			11

			Mardi 13 juillet 2021, 13 h 43 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine ne fut pas très agréable avec la jeune femme venue débarrasser le plateau-repas.

			– Si aux cuisines ils ne comprennent pas que je ne mange pas le midi, vous au moins pourriez-vous en rappeler.

			– Pardon, madame, je pensais que comme vous étiez là depuis cette nuit, vous auriez une petite faim.

			– Eh bien non, toujours pas. Bref, laissez tomber, je suis énervée. Pardon de m’être emportée sur vous. Vous pouvez récupérer le plateau.

			La jeune fille s’approcha, se pencha sur un pied pour ne pas déranger Christine et attrapa le plateau. Rien ne manquait. Ni le poisson, ni le jus de citron, ni même le petit papier autour des couverts. Elle leva le plateau au-dessus de Christine et perdit un instant l’équilibre. Seules quelques gouttes de jus de citron se renversèrent et tombèrent sur le parapheur ouvert. Catastrophée, la jeune fille se confondit en excuses, mais Christine ne dit rien. Elle resta là, prostrée au-dessus de son parapheur dont les feuilles étaient maculées de jus de citron.

			– Je suis absolument désolée, madame le directeur de cabine. Je suis totalement désolée. Je ne sais pas quoi dire. Ne vous énervez pas, je vais nettoyer. Ce n’est que du jus de citron, ça va…

			– Disparaître en séchant.

			Le visage de Christine s’illumina, comme si elle avait eu la révélation d’une sorte de pouvoir magique, d’une propriété miraculeuse qu’elle avait découverte pour le bien de l’humanité.

			– Oui, madame, c’est du jus de citron, ça disparaît comme l’encre invisible qu’on utilisait enfant.

			– Oui, c’est ça. Écoutez, laissez le plateau, ce n’est pas grave. Je mangerai peut-être tout à l’heure. Laissez-moi, s’il vous plaît.

			Et comme la jeune femme ne bougeait pas, Christine la raccompagna de force à la porte de son bureau avant de se précipiter sur sa poubelle.

			13 h 50 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			Arthus, interdit, ne comprenait pas. Alors Axel prit le temps de tout raconter et n’omit aucun détail sur les implications des uns et des autres. Quand il en arriva au moment de la séance de torture, Arthus regarda sa main intacte et l’interrompit.

			– Mais comment as-tu fait ?

			– J’avais ordre de te couper un truc. En prenant le couteau dans mon sac, j’ai vu le pouce d’un des terroristes. Je l’avais emporté pour identification, mais je n’ai pas eu l’occasion de m’en servir. Alors je me suis dit que je pouvais le leur montrer.

			– Mais la douleur ? Le sang ? J’ai perdu connaissance…

			– Si tu es tombé dans les pommes, c’est parce que j’ai glissé une aiguille sous ton ongle afin de te procurer une douleur telle que tu perdrais connaissance.

			– Trop aimable. Et le sang ?

			Axel sourit et montra sa main.

			– Je me suis coupé pour que l’illusion soit parfaite.

			– Et mon pansement ?

			– J’ai peut-être touché un nerf. J’ai préféré immobiliser pour éviter tout problème.

			– Tu sais, quand il a écrit « coupe-lui un truc » et que je t’ai vu avec un couteau, j’ai vraiment pensé que tu allais le faire. Je ne savais pas que tu avais un pouce disponible et un plan.

			– Je n’avais pas de plan. Et à vrai dire, j’avais oublié le pouce.

			– Mais alors, si tu ne l’avais pas eu ?

			– Dans ce cas-là, je t’aurais coupé un truc.

			Devant le visage livide d’Arthus, Axel se leva.

			– Tu veux manger quelque chose ?

			13 h 59 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Depuis plus d’une heure, Laura était malmenée. Et malmenée était un euphémisme. Le patron du DOP avait été très clair avec son interrogateur, un certain Bastien. Il lui avait dit de faire tout ce qui lui semblait nécessaire pour obtenir des informations. Au début, elle avait pensé que c’était pour lui faire peur. Mais maintenant, elle commençait vraiment à avoir peur et mal.

			Jusqu’alors, Bastien avait utilisé uniquement ses mains, mais il avait fait venir dans la salle une petite table roulante semblable à celle où se trouvent les outils chirurgicaux dans un bloc opératoire. Il lui avait dit qu’ils allaient faire une pause, Laura en avait été soulagée un instant, mais Bastien lui avait inséré une seringue dans le bras. Il lui avait expliqué qu’il s’agissait d’un « sérum de vérité » de fabrication maison. Il lui avait dit qu’ils avaient l’habitude d’utiliser l’alcool pour délier les langues, mais que lorsque le temps était compté comme aujourd’hui, ils faisaient différemment. Une fois que le sérum aurait fait effet, il faudrait qu’elle lui dise tout pour ne pas trop en souffrir. Alors il était sorti et l’avait laissée seule. Mais pour combien de temps ?

			Elle se posait la question en sentant son cœur s’accélérer et son cerveau ralentir. Sa tête tournait, elle avait envie de vomir, elle sentait ses tempes bouillir. Elle voulut crier mais eut l’impression que sa bouche était en carton, comme un lendemain de cuite, où elle aurait de surcroît trop fumé. Elle avait la bouche pâteuse. Elle tira la langue en essayant de se l’humidifier, un geste stupide et elle s’en rendit compte, alors elle cria mais eu la sensation que son cri se déployait au ralenti.

			C’est alors que Bastien revint dans la pièce.

			– On peut commencer, chérie, tu m’as l’air prête.

			14 h 03 
Avant Comptoir du Marché, 14 rue Lobineau, 75006 Paris

			Hans avait regardé la vidéosurveillance sous tous les angles avant de comprendre. Paradoxalement c’est parce qu’il avait arrêté de rembobiner qu’il avait vu un détail troublant. Un tout petit détail, minuscule… pas plus de 8 pixels sur l’écran de son ordinateur. Il avait dû se le repasser à de nombreuses reprises, zoomer et le fixer longtemps. Une fois qu’il avait eu la certitude que le pouce d’Arthus Erades-Lagier n’avait pas été coupé, il avait repassé la vidéo, l’avait regardée différemment, et avait saisi tout ce qui lui avait échappé. Le décalage, la fausse coupe du doigt et, même s’il n’avait pas le nom intégral du compte qui avait reçu les fonds, il voyait bien que ce n’était pas le bon. Près de quarante minutes après avoir téléchargé la vidéo, il s’était enfoncé dans sa chaise, livide, et avait juste soufflé un « fils de pute ».

			Il lui restait moins d’une heure pour régler le problème. Impossible de se rendre sur place aussi vite sans voiture. Il fallait pourtant agir. Il rangea son matériel, paya et sortit du bar à tapas.

			Il était dans une situation compliquée, car pour la première fois de sa carrière il était confronté à un scénario qu’il n’avait pas prévu. Il sortit son téléphone et composa un numéro. Il n’était plus temps de se cacher derrière un logiciel de synthèse vocale.

			14 h 05 
5 place de la Libération, 92300 Levallois-Perret

			Daniel était soulagé. Il se trouvait toujours avec Merlin, qui s’était servi des fonds subtilisés pour faire remonter le cours des actions d’Erades, stabilisé à -1,06 par rapport à l’ouverture. Enfin une bonne nouvelle que Daniel rapporta à Axel.

			– Tu peux rassurer Arthus, c’est stabilisé.

			– OK. J’attends toujours des nouvelles de notre « commissionnaire ». Je suis quand même étonné que la Bourse n’ait pas suspendu la cotation.

			– C’est grâce au travail de Merlin. Il a réussi par je ne sais quel tour de magie à maintenir le cours. Il est vraiment doué !

			– Pourquoi tu crois que je l’ai intégré sous le nom de Merlin ?

			– Bon, trêve de plaisanterie, Axel. Arthus, il le prend comment ?

			– ça va, Daniel, il mange. Il a du mal, mais il tient le coup.

			14 h 09 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			Axel venait de raccrocher pour informer Arthus.

			– Alors, le groupe est en sécurité.

			– Oui, pour le moment, tout va bien.

			– Ton Merlin est un génie !

			– C’est vrai.

			– Et on fait quoi maintenant ?

			– On attend.

			– On attend quoi ?

			– Un signe du commanditaire. Il va vouloir récupérer l’argent.

			Au moment même, le téléphone dans sa poche se mit à sonner. Il fit signe à Arthus de se taire et décrocha.

			– Allô ?

			– Très malin le coup du doigt, j’ai failli me faire avoir ! Presque aussi malin que le changement de bénéficiaire… Vous avez une bonne équipe, bravo. Mais je sais bien que vous ne faites pas ça pour l’argent.

			– En effet.

			– D’où mon appel. Je veux mon argent et tu dois vouloir quelque chose, on doit donc pouvoir trouver un terrain d’entente.

			– C’est bien ce que j’espère.

			– Alors dis-moi ce qui te ferait plaisir.

			– Le 3 octobre 2006, tu as reçu un versement via un compte de la banque centrale de Panama. Ce même compte t’a payé il y a trois mois, et aujourd’hui.

			– Je t’arrête immédiatement, je ne livre pas mes clients.

			Axel s’était douté de cette réaction, il avait déjà prévu la suite.

			– Je vois que tu es un vrai homme d’affaires avec un code d’honneur, mais je ne veux pas son nom. Je ne vais pas non plus te demander d’organiser une rencontre.

			– Alors que veux-tu ?

			– Je veux que celui qui t’a viré les fonds aujourd’hui m’appelle. Pour être sûr qu’il n’y a pas d’arnaque, tu me rappelleras sur ce téléphone, je te donnerai un autre numéro que tu lui dicteras et quand je serai en ligne avec lui, je te transmettrai les fonds. Et ne cherche pas à me faire appeler par quelqu’un d’autre : il y aura une question à laquelle il sera le seul à pouvoir répondre.

			– Ce n’est pas simple à organiser…

			– Et toi tu manques de temps, alors dépêche-toi.

			14 h 16 
Hôtel George V, 31 avenue George-V, 75008 Paris

			Installé dans sa suite, le cheikh suivait l’évolution de cette journée en toute tranquillité devant la télévision. Il avait prévu de passer un peu de temps à la piscine en milieu de soirée et l’avait fait privatiser en prévision.

			Compte tenu de son programme, il lui restait une grosse heure pour se détendre avant l’arrivée de la maquilleuse. Il avait prévu de la sauter avant qu’elle le coiffe et le maquille. Ça le détendrait. Ensuite, il s’habillerait et descendrait tenir sa conférence de presse. Il se sentait libre et heureux, tout semblait se passer à merveille.

			Tout cela grâce à son mystérieux stratège.

			L’homme l’avait contacté plusieurs années auparavant et lui avait offert, pour prendre le pouvoir, une stratégie qui, bien que longue à réaliser, était efficace.

			Il tourna la tête vers son BlackBerry qui vibrait. C’était l’Allemand et c’était signe de contrariété. Il lui avait assuré qu’il ne serait contacté qu’en cas d’urgence absolue. Alors il décrocha.

			– Salam aleykoum, Votre Excellence.

			– Aleykoum salam.

			– Votre Excellence, nous avons un contretemps, mais rien d’insurmontable.

			– Continue.

			– J’ai besoin d’avoir de nouveau accès au satellite de l’ECSSR24.

			– Pourquoi donc ?

			– Une image satellite pour récupérer ce qu’il nous manque.

			– Très bien. Je fais prévenir notre ami sur place, mais tu sais que tu auras un décalage d’au moins une heure…

			– Cela ne me pose aucun problème.

			– N’en fais pas trop et dis-moi si j’ai déjà tout ce dont j’ai besoin.

			– Il se trouve, Votre Excellence, qu’il y a eu du retard car votre ami le tradeur n’a pas réussi à faire baisser les cours autant que prévu. C’est pour cela que nous sommes passés au plan B.

			– Quand aurons-nous la certitude ?

			– Votre programme peut rester inchangé.

			– Parfait, mais assure-toi que l’on ne vienne plus nous déranger dans nos plans. Double, triple les protocoles, actionne tous les scénarios s’il le faut.

			Le cheikh raccrocha.

			– Ali !

			– Oui, Votre Excellence ?

			– Le tradeur n’est pas aussi efficace que ce que nous pensions. Il va falloir s’en débarrasser plus tôt que prévu.

			– Bien sûr, Votre Excellence. Comment souhaitez-vous procéder ?

			– Qu’il transfère les actions pendant la conférence de presse. Au pire, récupère les noms et les codes pour tous les comptes. Ensuite, avec tout ce qu’il se met dans le nez, un accident est vite arrivé.

			– Bien évidemment, Votre Excellence.

			14 h 18, 15 h 18 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy venait de sniffer sa dernière dose. Il angoissait. Il n’avait plus de coke et plus assez d’argent. La cote devait tomber fort afin d’assurer la réalisation de l’affaire, mais là, il était coincé. Bien sûr, il avait déjà pu faire monter son nombre d’actions, mais il devait encore rembourser toutes les options qu’il avait posées. Décidément, il allait lui falloir un nouveau sachet de poudre pour tenir le choc.

			Alors il se décida à envoyer un WhatsApp à son interlocuteur auprès du cheikh. C’était sa seule solution. « Salut, la journée est plus dure que prévu, tu pourrais me dépanner ? » Quelques instants plus tard, il reçut une réponse simple : « Je fais passer quelqu’un dans une heure trente, une heure quarante-cinq max. » Jeremy était déçu, mais néanmoins rassuré. Il devrait attendre une heure, mais dans une heure l’Allemand aurait tout réglé, l’argent serait là et il finirait sa mission. Et en récompense, il se ferait un grand plaisir. Il s’appuya sur sa chaise et souffla.

			14 h 20 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Laura avait envie de vomir. Les produits qu’on lui avait injectés la rendaient malade, elle avait pâli et suait à grosses gouttes. Bastien, son interrogateur, avait fait venir le patron du DOP pour continuer l’interrogatoire, car il l’estimait prête. Il venait d’entrer dans la salle.

			Assise au centre, sur une chaise en métal à laquelle elle était attachée, Laura se balançait légèrement de droite à gauche. Son visage tuméfié par les coups qu’elle avait reçus et son chemisier déchiré contrastaient avec l’image qu’on avait d’elle en temps normal. Elle qui était si attentive à son apparence ressemblait actuellement à une camée en plein bad trip ou encore à quelqu’un à un rien du coma éthylique. Au fond d’elle-même, elle était soulagée de ne pas apercevoir son reflet. Elle qui voulait toujours paraître très forte et très solide ne devait pas être belle à voir, et c’était toujours mieux de ne pas avoir à le constater. Le patron du service déplaça une chaise depuis le coin de la pièce pour la placer devant la jeune femme et s’y assit pour commencer à l’interroger.

			Le commandant Sanpir était un bel homme : 1,87 mètre pour 85 kilos de muscles, il avait les cheveux coupés court, des yeux marron et des dents très blanches. Il avait participé à des dizaines de missions mais ni son corps ni son visage n’en avaient conservé de traces. Il connaissait son boulot et le faisait bien. Sinon pourquoi serait-il devenu le premier homme noir directeur du DOP ?

			De l’autre côté du miroir sans tain, Tomer appuya sur le bouton d’appel de son téléphone. Après quelques sonneries, la voix de Daniel s’éleva dans le petit haut-parleur.

			– Oui.

			– On a un problème.

			– Dis-moi.

			– C’est bien Bastien qui l’a préparée.

			– Tu te fous de moi ?

			– Ils ont bien compris qu’elle ne savait rien sur Axel, en tout cas rien qui puisse les aider immédiatement, mais ils te cherchent, ils veulent ta clef de cryptage.

			– Mais c’est une civile, et j’ai été très clair sur les méthodes !

			– Et tu n’es plus vraiment à la tête de la DGSI, Daniel.

			– Si je leur donne la clef, on n’aura plus d’accès.

			– Vois avec Merlin. Il peut peut-être en créer une autre qui garantirait l’accès aux dossiers…

			– Il ne peut pas et certainement pas dans ce délai.

			– Daniel, ils ont déjà utilisé les trois premières injections.

			– Je ne sais pas. Si je fais ça, Axel sera vraiment tout seul.

			– Alors c’est à lui de décider, Daniel. Demande-lui.

			– OK, je vais l’appeler.

			14 h 22 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			Axel était appuyé sur le plan de travail de la cuisine et discutait de tout et de rien avec Arthus quand son téléphone sonna. Sur l’écran, il vit que c’était Daniel qui l’appelait. Étonné, il prit un instant pour répondre.

			– Oui, Daniel ?

			– Il faut que je te parle. On a un souci.

			– Vas-y, je t’écoute.

			– Laura a été interpellée par la DGSI pour interrogatoire.

			– Donc tu lui as envoyé un avocat ?

			– Elle n’est pas en garde à vue, Axel.

			– Je ne comprends pas.

			– Le DOP l’a emmenée, et donc il n’y a pas de trace officielle.

			– Tu te fous de ma gueule ? Tu avais promis de la protéger, bordel !

			– Calme-toi. On savait qu’il y avait un risque.

			– Alors agis en fonction !

			– Pour le moment, on ne peut pas.

			– Il y a bien une solution ! Il y en a forcément une !

			– Elles ont toutes une conséquence.

			– Ils veulent bien quelque chose !

			– Pour le moment, ils veulent la clef.

			– Alors donne-la. Tu as récupéré les infos du serveur maintenant.

			– Mais si on fait ça, on ne pourra plus trouver l’origine de l’appel du commanditaire.

			– On trouvera un autre moyen, Daniel. Il faut la protéger.

			– Si on fait ça, on donnera l’argent sans moyen de le récupérer.

			– Mais je m’en fous de ça !

			– Et tu te fous qu’on perde Erades ? Le cours va chuter et les commanditaires pourront racheter, on perdra le groupe.

			– Comment ça « on perdra le groupe » ? Attends, je vais mettre le haut-parleur. Arthus connaît mieux ce type de problème, il aura peut-être une solution.

			Axel activa le haut-parleur.

			– C’est bon, Daniel, vas-y.

			– J’ai aussi mis le haut-parleur pour que Merlin participe. Il fait remonter le cours des actions en utilisant l’argent. Si on doit le rendre sans pouvoir le récupérer, l’action va rechuter et très fort.

			– Je ne comprends pas. Comment renvoyer l’argent sans le récupérer peut faire chuter tant que ça ?

			– D’après Merlin, le mouvement aller-retour ne peut pas se faire dans une vente à découvert si on ne reprend pas l’argent immédiatement. Donc, il faudra vendre purement et simplement.

			Arthus confirma de la tête et prit la parole.

			– Votre Merlin à raison. La seule solution valable pour avoir l’argent immédiatement consiste en une vente à cours instantané. Mais si vous avez remonté le cours, vous sortez une plus-value donc vous n’avez pas à vendre la totalité. Quelle est-elle, monsieur Merlin ?

			– On va devoir vendre 85 % de ce qu’on a acheté.

			– Et la chute prévisible est de combien ?

			– 25 % minimum.

			Axel et Arthus se regardèrent et ce dernier répondit en souriant :

			– Vendez. Vendez en bloc ! Nous avons donné des instructions précises. Si le cours passe en dessous de 21 % de baisse, mes gestionnaires rachètent à crédit. Dans le pire des cas, si l’action passe sous les -25 %, Euronext25 suspendra la cotation. On devrait s’en sortir.

			– Messieurs, je veux bien le faire, mais c’est un gros risque. Je manipule les cours depuis quelques mois maintenant, et je ne peux pas vous garantir que ça va fonctionner.

			– Je sais, monsieur Merlin. Vous allez tout vendre, encaisser la plus-value et réinvestir tout ce que vous pouvez immédiatement. C’est mon groupe et je suis prêt à prendre le risque.

			– Bien, monsieur.

			– Donc, Daniel, tu leur rends la carte.

			– Et pour la localisation ?

			– Je vais trouver une autre solution.

			14 h 30 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			– Monsieur le directeur, c’est l’ex-directeur Brulo. Il souhaite vous parler.

			Le jeune homme qui venait de franchir la porte de la salle d’interrogatoire était essoufflé. Il était entré sans frapper en tenant le téléphone portable du directeur à la main. Il était plié en deux et ne semblait pas spécialement surpris de ce qu’il avait interrompu. Le directeur tenait les cheveux de Laura dans sa main droite et s’apprêtait à lui mettre une nouvelle claque dans la figure. Il arrêta son geste et lâcha la jeune femme pour se diriger vers l’entrée et saisir le téléphone.

			– Localisez l’appel.

			– On essaie, monsieur, mais…

			Le directeur n’écoutait déjà plus. Il avait porté l’appareil à son oreille et ouvrait les hostilités.

			– Monsieur Brulo, je cherche à vous joindre depuis un petit moment maintenant. Il faudrait qu’on se voie pour la transmission des pouvoirs à votre adjoint.

			– Cela va être difficile, Sanpir. Je suis très occupé à préparer ma retraite et je n’ai pas de temps disponible pour la transmission.

			– Alors pourquoi m’appelez-vous ?

			– J’ai appris que vous demandiez avec insistance à une jeune femme innocente où je me trouvais. Je remarque au passage que moins de deux heures après la fin de mes fonctions, vous reprenez les méthodes de mon prédécesseur, même si elles sont illégales. Je suppose que vous avez besoin de ma clef de cryptage ?

			– En effet.

			– Je peux donc vous proposer de vous dire où récupérer la clef de cryptage qui permet la transmission. Vous pourrez peut-être en revenir à des mesures plus morales et plus légales…

			– Peut-être, en effet. En tout cas, ce serait déjà un bon début.

			– Elle est là où je l’ai laissée ce matin.

			– À savoir ?

			– Il vous suffit de sortir et de vous rendre à l’arrêt de bus devant le siège de la DGSI. Il y a là une poubelle et la clef est dedans. Je crois que je l’ai jetée avec mon reste de petit déjeuner, c’est ballot.

			– Oui, c’est ballot. Mais je vais la faire récupérer immédiatement.

			– Vous devriez vous dépêcher. Il est bientôt l’heure du passage des éboueurs…

			Sanpir blanchit et cria au jeune homme en face de lui d’aller récupérer l’ensemble de la poubelle de l’arrêt de bus.

			14 h 32 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			Dans son bureau, François faisait les cent pas. Il commençait à fulminer et n’aimait pas du tout la façon dont les choses tournaient. Tout traînait en longueur. Pour se rattraper, il avait choisi de procéder au nettoyage par le vide en changeant de directeur à la DGSI et en s’adressant au patron du DOP. Malheureusement, ce n’était pas aussi rapide qu’il l’avait envisagé. Il lui fallait trouver une solution. Il s’arrêta et se versa un café qu’il vida d’un trait. Il n’avait pas encore reposé la tasse que son téléphone sonna.

			– Allô ?

			La voix d’Hans Gruber-Burger s’éleva.

			– Monsieur le secrétaire général de l’Élysée, je crois que vous rencontrez une difficulté.

			– Un simple contretemps. Que vous arrive-t-il ? Je ne pensais pas que nous nous reparlerions aujourd’hui, en tout cas pas avant 22 heures.

			– C’est ce qui était prévu, en effet. J’ai moi-même un léger changement dans mon emploi du temps, alors je me suis dit que nous pourrions nous rendre service pour reprendre sereinement le cours de notre journée.

			– Que voulez-vous ?

			– Disons que je vous donne les coordonnées précises du lieu où se situe votre problème en échange d’un coup de téléphone avec lui, que me diriez-vous ?

			– Je vous demanderais si vous avez perdu la tête. Si je vous emploie, c’est pour qu’on ne remonte pas jusqu’à moi.

			– Mais si ce coup de téléphone avait lieu à l’instant précis où vos hommes arrivent sur place, personne ne serait au courant.

			– Certes, mais il faudrait que je sois sûr avant du lieu et de sa présence…

			– Vous devriez regarder vos courriels.

			François alluma son ordinateur pour les consulter et découvrit un nouveau message. Celui-ci contenait un lien sur lequel il cliqua pour découvrir une image satellite infrarouge dévoilant deux petits points rouges.

			– Cela ne prouve rien.

			– Patientez, je vous prie.

			L’image sortit du mode infrarouge et il vit les deux points se déplacer d’une voiture à une maison. Puis, grâce à un zoom, il aperçut nettement Axel Mondelain et Arthus Erades-Lagier sur son épaule.

			– Très bien. Donnez-moi les coordonnées et je les envoie.

			– Bien entendu. Elles seront dans votre boîte dans quelques secondes. Je vous remercie de m’informer du minutage d’arrivée de vos hommes pour établir le contact téléphonique.

			– D’accord.

			– Et ne cherchez pas à me rouler, car les conséquences seraient fâcheuses pour vous.

			François frissonna et raccrocha.

			14 h 35 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Cette fois-ci, le jeune homme qui avait apporté son téléphone au directeur du DOP frappa à la porte.

			– Entrez.

			– Monsieur, nous avons trouvé la clef de cryptage et nous avons aussi trouvé le téléphone du directeur Brulo.

			– Évidemment, il était là ce vieux con ! Pas grave, on s’en occupera plus tard. Allez-y.

			Le jeune homme referma la porte et Sanpir passa un nouvel appel. Son interlocuteur décrocha dès la première sonnerie.

			– Monsieur le secrétaire général, nous sommes en possession de la clef de cryptage de l’ex-directeur Brulo. Elle sera entre les mains du directeur dans quelques instants.

			– Fort bien. De mon côté, j’ai récupéré des coordonnées de localisation d’Axel Mondelain, que je m’apprêtais à vous transmettre. Vous allez vous en occuper personnellement.

			– Bien entendu, monsieur. Quels sont les ordres ?

			– Nous n’avons pas de temps à perdre avec des procès. L’affaire doit être traitée rapidement et avec efficacité.

			– Bien sûr.

			– Donc il n’est pas utile de faire dans la dentelle.

			– Et pour Monsieur Erades-Lagier ?

			– Vous et moi savons que Mondelain va s’en servir de bouclier humain ou le tuer, si ce n’est déjà fait. Alors le résultat sera le même en cas d’accident.

			– Parfait, monsieur le secrétaire général. Je récupère les coordonnées et nous prenons l’hélico immédiatement.

			– Je viens de vous les envoyer par texto. Vous pouvez me donner une idée de votre heure d’arrivée sur place ?

			– Une seconde.

			Il regarda son message et cliqua sur les coordonnées. Une carte apparut devant lui. La distance à vol d’oiseau était de 66 km. Il regarda sa montre et reprit la conversation.

			– Nous y serons dans quarante à quarante-cinq minutes, monsieur.

			– Parfait.

			Après avoir raccroché, le directeur se leva. Il remit la chaise à sa place d’origine et s’approcha de Laura qui tremblait comme une feuille. Il souriait. Il se pencha à l’oreille de la jeune femme et lui glissa quelques mots.

			– Avec mes gars, on a logé ton petit copain, donc on va y aller, l’encercler et le liquider. Après j’amènerai les gars de mon équipe principale, les huit, et je leur expliquerai qu’ils ont le droit de te faire tout ce qu’ils veulent. Ensuite Bastien aura droit de s’amuser avant qu’on te retrouve au fin fond de la Seine où tu seras tombée en voulant te balader en toute liberté dans la soirée… Tu vas voir, on va bien s’amuser.

			Il se releva et regarda l’effet de sa menace. Laura pleurait et son visage passait de lui à Bastien en tremblant. Elle avait compris, elle s’était même uriné dessus. Il fit demi-tour et lança un encouragement à Bastien.

			– Maintiens-la dans le même état chimique et physique jusqu’à ce que je revienne.

			Puis il sortit.

			De l’autre côté du miroir, Tomer avait tout suivi sans rien entendre, puisque les micros avaient été coupés. Il voyait que Bastien se contentait de regarder son téléphone sans plus se préoccuper de Laura. Elle était tranquille pour le moment.

			14 h 40 
Rue Gay-Lussac, 75005 Paris

			Hans marchait rapidement. Il venait de recevoir le message de François Gassler et voulait se poser le plus près possible de sa destination avant de passer ses coups de fil. Il tourna rue Saint-Jacques et accéléra le pas. Il n’était plus très loin de l’endroit qu’il avait repéré. Le lieu était bruyant, mais il y avait tellement de monde qu’il passerait inaperçu. Quelques mètres plus loin, il l’aperçut. Il regarda sa montre qui indiquait 14 h 45. Il y serait dans les temps. Il releva la tête et traversa la rue en direction du Café Universel.

			14 h 46 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine tenait toujours le papier qu’elle avait défroissé. Comment n’y avait-elle pas pensé avant de le jeter ? Heureusement qu’il y avait eu cet accident avec le citron ! Heureusement qu’elle n’avait pas détruit le papier à broyeuse ! Heureusement que personne n’était venu vider sa poubelle ! Quand elle avait compris, elle l’avait récupéré et passé au-dessus d’une bougie pour voir apparaître le message. C’était un tour de magie d’enfant : écrire avec du jus de citron, laisser sécher et chauffer pour lire le message.

			En quelques secondes, le papier avait livré son secret, en tout cas le premier. Il y était simplement écrit trois lettres et dix chiffres.

			Les trois lettres « ICE », elle l’avait compris, formaient l’acronyme international « In Case of Emergency ». Ensuite, c’était forcément un numéro de téléphone. Mais de qui ? Daniel ? Axel ? Quelqu’un d’autre ? Peut-être était-ce celui du personnage mystère, celui qui se cachait derrière le pseudo d’Arthur… Elle prit son téléphone et composa le numéro. À la deuxième sonnerie, on décrocha.

			– Qui êtes-vous et comment avez-vous eu ce numéro ?

			Une voix totalement métallique avait prononcé ces mots, et cette voix ne semblait pas vraiment sympathique.

			– J’ai trouvé ce numéro sur un papier indiquant « ICE ».

			– Je pense que vous faites erreur. Oubliez ce numéro.

			La communication coupa.

			Elle regarda le téléphone comme si elle ne comprenait pas, puis porta son attention sur l’horloge qui indiquait 14 h 50.

			14 h 51 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Toujours derrière le miroir, Tomer se demandait quand Bastien bougerait. « Il va bien sortir pisser, ce con », se disait-il. Mais rien. Pas un mouvement pouvant trahir une envie. Il perdait patience, il voulait passer voir Laura pour savoir comment elle se sentait. Il s’appuya un instant sur le miroir et sentit son téléphone vibrer. Il décrocha et fut heureux d’entendre la voix de Christine.

			– Je ne te dérange pas ?

			– Je n’aurais pas répondu si c’était le cas. Tu vas bien ?

			– Beaucoup de stress, mais je tiens le coup. Et toi ?

			– ça va…

			– Tu es où là ?

			– Je suis dans la salle d’observation.

			– Tu vois Laura ?

			– Oui.

			– Comment va-t-elle ?

			– Elle semble tenir encore le coup, pour le moment…

			– Il faut que tu la fasses sortir.

			– Je ne peux pas m’exposer, sauf en cas de danger immédiat. Et là, ce n’est pas le cas.

			– Je vois… Je voudrais te demander autre chose.

			– Je t’écoute.

			– Je voulais savoir si tu connaissais un numéro. Daniel me l’a laissé sur une feuille de papier, inscrit au jus de citron avec la mention « ICE », j’imagine pour « en cas d’urgence ».

			– C’est quoi le numéro ?

			– Je viens de te l’envoyer. Ça te dit quelque chose ?

			– Attends, je regarde.

			Tomer pivota son téléphone, lu le numéro et fit la mou.

			– Rien du tout.

			– J’avais pensé que c’était peut-être Axel ou Daniel, voire le fameux Arthur. Mais j’ai appelé et on m’a envoyé chier.

			– Si Daniel t’a laissé ce papier, il y a une bonne raison ?

			– Oui, mais on m’envoie bouler sans me répondre ?

			– Attends une seconde ?

			Tomer vit Bastien bouger, mais il ne se dirigeait pas vers la porte. Il avait pris la direction de la table d’accessoires.

			– Ne quitte pas, je te reprends.

			Tomer plaça son téléphone dans sa poche de chemise et sortit pour rejoindre la salle d’interrogatoire. Quand il en franchit le seuil, Bastien arrêta son mouvement.

			– Commandant Azdine, besoin de quelque chose ?

			– Je viens voir comment ça se passe.

			– ça se passe bien. Je la maintiens dans l’état voulu.

			À l’autre bout de la ligne, Christine se glaça. Elle se demandait ce qui se passait. Tomer s’en douta et voulut tenter de lui faire savoir dans quel état était Laura. Savoir était mieux que d’imaginer pire. Il fit un pas et se rapprocha de Laura.

			– Elle n’a pas l’air très en forme. Je vois que c’est le retour des vieilles méthodes.

			– C’est surtout le retour des méthodes efficaces.

			– Et c’est pour ça qu’elle s’est pissée dessus ?

			– Non, ça, c’est les derniers mots du patron.

			Bastien ne put réprimer un éclat de rire avant d’être interrompu par Tomer.

			– Et ça marche ? Elle vous a dit des trucs ?

			– Certainement au patron, mais là, elle délire, elle parle de n’importe quoi. Essaie, tu vas voir.

			Tomer se pencha vers Laura et lui demanda :

			– Tu veux me dire quelque chose ?

			La tête de Laura basculait de droite à gauche, ses yeux étaient révulsés. On aurait dit un ivrogne. Alors Tomer fit demi-tour en direction de la porte en lançant à Bastien une menace à peine voilée.

			– Si le patron la veut en assez bon état, tu ferais bien de faire gaffe à pas trop en mettre…

			Il avait atteint la porte quand il entendit Laura crier.

			– Vite, vite, ils vont retirer Excalibur du rocher pour la casser ! Ils ont trouvé le lac !

			– Tu vois, elle dit n’importe quoi.

			– Oui, je vois.

			Sans se retourner, Tomer sortit de la pièce et se dépêcha de regagner l’observatoire. Il sortit son téléphone pour constater que Christine était encore en ligne.

			– Tu as tout entendu ?

			– Oui, ils ont trouvé Axel et ils vont l’arrêter.

			– L’arrêter, c’est dans le meilleur des cas.

			– Il faut le prévenir et il faut sortir Laura de là.

			– Je vais m’occuper de Laura.

			– Et moi j’appelle Daniel.

			– Tu ne peux pas le joindre et moi non plus. Il a changé de téléphone et ne m’a pas encore recontacté.

			– Alors on fait quoi ?

			– Je ne sais pas. Réfléchis et moi je vais sortir Laura de là avant le retour du connard.

			15 h 01 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine ne voyait pas d’autre solution que de rappeler le numéro « ICE ». Elle devait trouver une solution pour convaincre la personne à l’autre bout de la ligne. Elle n’avait pas le choix et savait qu’elle n’aurait qu’une seule chance. Elle qui avait l’habitude d’ordonner se retrouvait contrainte à supplier pour obtenir de l’aide. Elle souffla un grand coup et appuya sur le bouton d’appel.

			À la seconde sonnerie, elle retrouva la voix métallique de son premier appel.

			– Je vous ai demandé de ne plus me déranger.

			– Écoutez-moi, je vous en supplie.

			Sa voix était devenue larmoyante tant elle se sentait submergée par l’angoisse, mais apparemment son interlocuteur n’avait pas raccroché. Il l’écoutait, mais elle ne pourrait pas le retenir longtemps. Alors elle tenta de lui dire que Daniel, le directeur Brulo, lui avait transmis son numéro, mais la voix l’interrompit à nouveau pour lui dire au revoir. Alors Christine tenta le tout pour le tout. Au point où elle en était, et si cela lui permettait d’obtenir l’aide nécessaire, elle pouvait bien passer pour une folle.

			– Arthur, écoutez-moi. Léodagan m’a donné le moyen de vous contacter. Perceval tente de sauver Laura, et moi je dois vous prévenir qu’Excalibur a été découvert. Ils vont tenter de retirer la lame du rocher pour la briser.

			Elle avait prononcé ces mots avec conviction et d’une seule traite, sans reprendre son souffle. À y réfléchir, elle se sentait folle. Le silence s’était fait à l’autre bout de la ligne. Les dixièmes de seconde qui passaient lui paraissaient des heures… Soudain, une nouvelle voix, totalement normale cette fois, s’éleva.

			– Je vous remercie, mademoiselle Mondelain. Je vais faire le nécessaire.

			Et la communication coupa, laissant Christine interdite. Avait-elle parlé à Arthur ? Sinon, à qui appartenait cette voix ? Qu’allait-il faire et surtout comment avait-il su qui elle était ?

			Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps. La porte de son bureau s’ouvrit devant celui dont elle n’imaginait pas qu’il puisse ainsi débarquer sans respecter un tant soit peu la politesse de frapper avant d’entrer.

			– Christine, il faut qu’on parle.

			– C’est urgent, Lionel ? Là, je n’ai pas la tête à ça…

			– C’est au sujet de ton frère, de son boss et de Fournaise.

			– C’est anti-terro. Quel rapport avec Fournaise ?

			– Justement, c’est autre chose.

			– OK. C’est vrai que c’était trop calme comme journée. Il nous fallait bien un petit rebondissement. Vas-y, entre.

			Lionel ferma la porte derrière lui avant de lancer une pochette cartonnée sur le bureau de Christine.

			– Lis ça.
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			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 11 h 43 heure de Paris

			Sujet : Circonstances de l’accident d’Axel Mondelain

			Origine du document : Police nationale française

			Source d’information : Rapport d’enquête et vidéo-protection de la ville de Paris

			Localisation de l’événement : Domicile d’Axel Mondelain et ville de Paris

			Classification : Secret de l’instruction

			Niveau de diffusion : Restreinte

			Axel dormait depuis à peu près une heure quand le téléphone de son domicile sonna.

			– Ton téléphone portable est coupé.

			– Oui, Vincent, je rentre de Washington et je dormais.

			Vincent Trinchet et lui se connaissaient depuis dix ans. Depuis que sa mère avait été ministre de l’Agriculture quelques semaines. Il était revenu comme commandant fonctionnel en charge de sa protection quand elle avait gagné la présidence du mouvement. C’était un grand gaillard tout mince, mais très musclé. Ses cheveux gris-blanc faisaient ressortir ses yeux bleus et son style détaché lui permettait de facilement se fondre dans la foule quand la mère de Axel était en meeting.

			– Bref, que puis-je pour toi ?

			– Viens au siège, en urgence. Je t’envoie une voiture.

			– Si maman a besoin de me parler, elle peut m’appeler.

			– Ta mère a besoin que tu viennes. Tu viens, c’est tout.

			Axel ne prit pas le temps de regarder son appartement de 35 m2 qui n’était pas encore fini. La cuisine serait livrée en fin de semaine, ses nouveaux meubles dans un mois. Il n’avait même pas ouvert tous ses cartons de vêtements, et, avec son voyage à Washington, il n’avait rien de présentable à mettre. Il lui restait quand même un costume non froissé dans le placard, le gris clair d’été.

			– C’est bon, je m’habille et j’arrive. Et pas besoin de la voiture, j’ai la mienne.

			– Tu iras plus vite avec la voiture police que je t’envoie.

			– C’est bon, Vince, aucun de tes conducteurs ne pourra arriver plus vite que moi, même avec le son et lumière, alors lâche-moi la grappe. J’arrive, je te dis.

			Après une douche, Axel enfila son costume, prit les clefs de l’appartement et celles de sa voiture, puis ferma la porte et s’engouffra dans l’ascenseur.

			Âgé de seulement 25 ans, il avait hérité d’une belle somme d’argent au décès de son grand-père. Si sa sœur Christine s’était offert un très bel appartement face au bois, lui avait décidé d’attendre et de louer. En revanche, il s’était offert une voiture. Une M3 E46 SMG2 grise intérieur cuir noir. C’était son bébé. Il ne perdait pas une occasion de la piloter et, si possible, de faire rugir les 343 chevaux d’origine… et ceux qu’il avait rajoutés.

			Il ouvrit le box et admira un instant sa belle.

			Puis, d’un geste d’habitude, il appuya sur le petit bouton sur le haut de la clef, celui avec une flèche. Il entendit un « chlack » qui signifiait que la voiture était ouverte. Il grimpa derrière le volant, passa la paume de sa main sur le tour du volant, une sorte de geste réflexe, puis introduisit la clef dans le contacteur et appuya sur la pédale de frein.

			Il tourna la clef. Le son rauque et métallique produit par les échappements inox faits sur mesure résonna dans le box. Les petites diodes qui indiquaient la température du moteur et les tours maximums s’allumèrent toutes. La gestion électronique du moteur suggérait de ne pas monter au-delà de 4 500 tours par minute. Il était évident que son bébé n’avait pas roulé depuis dix jours. Axel se dit qu’il n’allait pas rouler bien vite tant que le moteur ne serait pas monté en température.

			Alors il choisit de remonter tranquillement vers la porte Maillot puis enfila l’avenue de la Grande-Armée, la place de l’Étoile et l’avenue Marceau. Quand l’ensemble des diodes de température se furent éteintes, il en profita alors pour pousser son « six en ligne » en esquissant un sourire. C’était dans ces moments-là qu’il retrouvait l’adrénaline qui lui manquait depuis le départ de son père à Washington.

			Quelques minutes plus tard, il se gara sur le trottoir devant le siège du parti. Il serait bien rentré dans la cour, mais celle-ci contenait déjà un certain nombre de voitures.

			Il descendit et regarda le bâtiment devant lui. Comme à chaque fois, il se rappela les mots de sa mère pour décrire cet endroit depuis deux ans et demi qu’elle dirigeait le MRF : sa « deuxième maison ».

			Un second sourire lui vint, c’était aussi lors de la campagne de sa mère qu’il avait rencontré Laura. Ils avaient flirté, mais juste après la victoire, elle était partie à Washington pour travailler avec son père. Ils s’étaient perdus de vue et Axel était finalement resté en couple avec Maud jusqu’à son voyage à Washington.

			Il souffla et fit un pas en avant. Il était temps de savoir ce que sa mère lui voulait.
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			Mardi 13 juillet 2021, 15 h 04 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			Le téléphone d’Axel venait de biper. Un SMS s’afficha sur son écran. « Les loups pensent t’avoir localisé, ils se rendent à la vieille ferme. Ils ne mettront pas longtemps à faire le rapprochement. Fais vite. Arthur. »

			Axel releva la tête vers Arthus.

			– Il va falloir que je mette les voiles.

			– Je comprends. Tu as d’autres choses à régler…

			– Oui, et en premier lieu me débarrasser de la voiture puisqu’ils doivent la connaître.

			– Pour ça, je peux t’aider. Suis-moi.

			Arthus précéda Axel dans le jardin qu’ils traversèrent pour se rendre dans la longère de l’autre côté. Arrivé devant, Arthus s’approcha d’un petit clavier à gauche des portes en bois. Il l’ouvrit, tapa un code et présenta son œil devant le boîtier. Les portes s’ouvrirent lentement pour dévoiler l’intérieur des lieux.

			– Tu as déplacé ta collection ?

			– Oui. Alors choisis ce qui correspond le mieux à ce que tu recherches.

			– Mais tu es conscient que la voiture peut être détruite ?

			– Je la remplacerai. Après ce que tu as fait pour moi, je peux bien faire ça pour toi.

			Devant eux s’étalait la collection de voitures d’Arthus. Axel la connaissait déjà. Dans des circonstances différentes, il aurait bien aimé profiter du spectacle. Mais il n’en avait pas le temps et fit le tour rapidement. Il lui fallait une voiture rapide, ce qui était le cas de presque toutes, et qui lui permette de rentrer à Paris sans tomber en panne d’essence s’il restait à fond toute la route. Il fallait aussi qu’il puisse passer sous la barrière de péage pour ne pas s’arrêter en cas de poursuite. Enfin, il lui fallait un véhicule accessible : il n’avait pas le temps de déplacer la collection pour sortir celle qu’il aurait choisie. Toutes ces données limitaient son choix. Il abandonna l’idée de la Ferrari 250 Testa Rossa de 1957 et de la 288 GTO de 1984, qui avaient toutes deux appartenu au père d’Arthus et qui n’étaient pas idéales pour ce qu’il avait à faire. Il se concentra sur les deux voitures aux extrémités du garage, juste devant les portes. Une Ferrari Testarossa noire de 1991 et une Venturi 600 LM dont la peinture extérieure avait été faite par Armand et qui portait le numéro 30 lors des 24 Heures du Mans en 1994. Il choisit la Ferrari, légèrement plus discrète. Il ouvrit la porte grâce au loquet situé dans le renfoncement de la portière, s’assit et démarra. Il enclencha la première et avança pour sortir du parking. Quand il eut positionné la voiture, il s’en extirpa et fit signe à Arthus qui se rapprochait de lui.

			– Fais gaffe, la seconde accroche tant qu’elle est froide.

			– OK. Alors je la laisse en marche pour chauffer ?

			– Non, passe directement la troisième.

			Axel sourit. Il récupéra son sac dans le 4X4 et en sortit un téléphone qu’il donna à Arthus.

			– Va te mettre à l’abri. Les flics vont bientôt débarquer. En cas de besoin, tu auras un téléphone pour appeler.

			– OK. Et toi, tu vas faire quoi ?

			– Finir ce que j’ai commencé.

			Il lui fit signe de s’éloigner, monta dans la Ferrari et démarra.

			



	

15 h 11 
Hélicoptère NH90 Caïman, Quelque part au-dessus de La Roche-Guyon (95780)

			Les seize membres du DOP qui avaient embarqué dans l’hélicoptère posé sur le toit de la DGSI étaient silencieux. Habitués aux manœuvres sensibles, ils étaient prêts à intervenir pour arrêter et éliminer un terroriste particulièrement entraîné et dangereux, et tenter de sauver son otage. Seuls huit d’entre eux savaient que l’otage allait mourir. Mais comme le terroriste allait sans doute tirer en premier, le commandant Sanpir avait prévu d’envoyer par l’avant les ignorants tandis que son équipe première attendrait près de l’hélicoptère pour passer par derrière dès les premiers coups de feu. Ses hommes entreraient en tirant dans tous les sens et on ne retrouverait que des victimes. Davantage de paperasse pour lui, mais un grand service rendu à la Nation. Il était perdu dans ses pensées quand le support technique se pencha vers lui avec une tablette.

			– Monsieur, nous avons remonté les images satellites, un gros 4X4 a quitté la maison il y a un petit moment avec deux occupants. Il s’est stationné à quelques kilomètres de là et il y est toujours.

			– Montrez-moi ça.

			– Regardez.

			– OK. On change de destination.

			Il changea de fréquence et appela François Gassler pour lui résumer les faits.

			– Très bien, commandant. Quel est le nouveau délai ?

			– Quatorze minutes, monsieur.

			15 h 14 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			– Content de voir que tu as récupéré un téléphone, Léodagan.

			– Oublie tes sarcasmes, Perceval. Tu en es où ?

			– J’ai fait passer de faux ordres de transfert de Laura. Dans quelques instants, des collègues vont la récupérer et l’emmener ailleurs. Je la rejoins là-bas et je la mettrai en sécurité dans la planque 22.

			– Tant mieux, parce que ça va chauffer dans pas longtemps.

			– Et tu as prévu quoi ?

			– Pas grand-chose, puisque nous n’avons plus la clef. Axel va se débrouiller tout seul, il faudra juste qu’on puisse prendre le relais. On termine ici et on te rejoindra là où tu nous diras. De toute façon, cette planque n’est plus sûre. À un moment ou un autre, il vont me remonter jusqu’ici, alors je préfère être partir.

			– OK. Et vous serez partis dans combien de temps ?

			– Merlin vient de s’entretenir avec Axel. En gros, on sera partis dans les cinq minutes qui suivent l’envoi de l’argent.

			– D’accord. On se retrouve à la planque. De toute façon, je t’appelle quand j’ai Laura.

			15 h 17 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			Axel était installé au volant de la Testarossa. Même si elle n’était pas aussi confortable que ses congénères plus modernes, on y était très bien installé. Remarquablement même pour une voiture de plus de 30 ans. Tout en passant le portail, il réglait ses rétroviseurs dans lesquels il voyait les ailes arrière remonter. La douceur des courbes contrastait avec le style global de la voiture qui lui donnait un aspect agressif et acéré. La voiture n’était pas équipée de la direction assistée, ce qui lui poserait un problème en arrivant en ville, mais ce ne serait pas pour tout de suite. Avant la ville, il y avait l’autoroute. Il allait quitter la propriété quand son téléphone sonna.

			– Oui, Merlin ?

			– Il y a un problème.

			– Vas-y.

			– Léodagan vient de recevoir un message d’Arthur.

			– Et ?

			– Et je ne sais pas comment Arthur fait, il doit avoir des ressources sans limites… Il a réussi à craquer la liaison sécurisée passée depuis l’hélico envoyé par la DGSI pour te récupérer. Ils seront là dans huit minutes.

			– Donc je pars tout de suite.

			– Ils ont prévu d’abattre Arthus.

			– Donc soit je reste pour tenter de le protéger et je risque de ne pas pouvoir terminer la mission, soit je pars et il va se faire buter, c’est bien ça ?

			– En gros, oui.

			Axel réfléchit très vite. Protéger son ami ou abandonner la mission. Il resta pensif un instant et reprit la parole.

			– Merlin, tu vas appeler Arthus. Je lui ai laissé la ligne 27263. Tu vas lui dire que quand il entendra deux coups de klaxon, il doit te prévenir. Et toi tu feras le virement. Ensuite, il se planque dans son bureau et tu lui lances une conf-call avec un journaliste qui sera trop content d’une exclu. Quand les flics arriveront, il n’opposera aucune résistance et leur criera qu’il est en visio avec la presse. Compris ?

			– OK. Je m’y mets tout de suite. Et toi, tu fais quoi ?

			– J’attends l’arrivée de la cavalerie pour partir.

			– Mais ils te rattraperont sur l’autoroute !

			– Je me débrouillerai.

			– Essaie d’en sortir sans dommage. Laura va nous rejoindre dans la planque 22 très bientôt.

			– Parfait, et… merci, Merlin.

			15 h 19 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Tomer avait eu une légère inquiétude quand Bastien avait regardé les documents que l’officier lui avait présentés. Il avait craint qu’il s’oppose au transfert, mais au final, la signature du supérieur hiérarchique de son patron validait de façon définitive le transfert de la prisonnière dans une planque sécurisée. Il ne pouvait pas s’y opposer. À contrecœur, il avait tendu les clefs des menottes et les avait laissés sortir avec Laura.

			De son côté, Tomer n’avait rencontré aucune difficulté à insérer son papier dans la pile de documents à signer par le nouveau directeur. Il avait cependant dû attendre discrètement que celui-ci le signe et que sa secrétaire le faxe. Après quelques minutes, deux officiers se présentaient pour procéder au transfert. Il avait patienté jusqu’à l’arrivée à la voiture et les avait doublés pour rejoindre ladite planque avant eux.

			C’est ainsi qu’il passa le contrôle dans sa 508 grise. Il faillit renverser une moto qui lui coupait la route pour en rejoindre quatre autres quelques mètres plus loin. Il pesta et reprit son chemin. Pas de temps à perdre, le temps pressait. « Tempus Fugit », se dit-il en pensant à Axel.

			15 h 20 
Café Universel, 267 rue Saint-Jacques, 75005 Paris

			Hans s’était installé dans un coin et avait patiemment écouté la musique. Le concert venait de se terminer, avec un peu de retard mais dans les temps. Après quelques applaudissements, le groupe quitta la scène et le calme revint. Il avait sorti son ordinateur et son téléphone. Il s’apprêtait à appeler Axel en premier et repensa à ce qu’il s’apprêtait à faire. Axel lui avait parlé des événements d’il y a quinze ans et il s’en rappelait parfaitement. Comment oublier cette journée précise, ce pacte qu’il avait passé et qui avait changé l’avenir pour tant de gens ? Comment oublier ses actes ? Et puis Axel lui avait demandé de parler à celui qui avait fait le virement aujourd’hui… En d’autres termes, il ne reviendrait pas sur son engagement du jour et son commanditaire était d’accord. Pour se rassurer, il se dit qu’il ne rompait pas son serment d’il y a quinze ans, alors il appela Axel qui décrocha à la seconde sonnerie.

			– Prêt à me rendre mon argent ?

			– Prêt à me mettre en contact avec ton client ?

			– Donne-moi le numéro, il t’appelle dans un instant.

			Il nota les chiffres que lui dicta Axel. Un numéro prépayé, sans doute, traçable… son arrêt de mort. Il le fit patienter et envoya un mail pour transmettre le numéro.

			15 h 21 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			François entendit le petit bruit synonyme de « vous avez un message ». Il tourna la tête et lut le numéro de téléphone transmis. « Un prépayé », pensa-t-il. Il le transféra sur la ligne sécurisée de l’hélicoptère. Ils allaient le localiser et pouvoir s’en débarrasser. Il saisit ensuite son téléphone et composa le numéro après avoir placé son synthétiseur vocal devant le micro. Axel décrocha.

			– Bonjour, interlocuteur mystère. Je suppose que vous ne souhaitez pas me donner votre nom…

			– Vous supposez bien, monsieur Mondelain.

			Axel eut un pincement au cœur. « Monsieur Mondelain », c’était son père, pas lui. Il s’était toujours présenté en donnant son prénom et en insistant pour que les gens l’appellent « Monsieur » ou juste « Axel ». Mais son interlocuteur ne cherchait pas un rapprochement avec son père : il voulait juste marquer une différence entre eux. Lui connaissait son nom alors qu’Axel ne connaissait pas son identité. Une sorte de supériorité.

			– Appelez-moi Axel. Moi, je vous appellerai « Ducon ».

			– Vous souhaitiez me parler pour m’insulter ?

			– Non, mais comme je n’ai pas de nom à disposition…

			– De toute façon, notre conversation ne va pas durer des heures. Vous aviez une question ?

			– Je dois d’abord m’assurer que vous êtes qui vous prétendez être.

			– Je vous écoute.

			– Vous allez procéder à un virement de 1 centime depuis le compte que vous avez utilisé pour payer notre ami commun.

			– Et si je ne le fais pas ?

			– Alors notre ami commun ne récupèrera pas ses fonds.

			– Vers quel compte dois-je virer l’argent ?

			Pendant qu’il notait le numéro de compte, François se réjouissait. L’appel durait depuis quarante-quatre secondes et la localisation d’Axel allait être confirmée dans une trentaine de secondes. Plus l’appel durait et plus il y avait de chances que l’hélico arrive entre temps. Axel Mondelain serait coincé et l’affaire entendue.

			– Les fonds sont virés.

			– Un instant.

			15 h 23 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Laura commençait à se sentir mieux. Les effets du cocktail qu’on lui avait injecté disparaissaient progressivement. Sa tête tournait moins et elle n’avait plus tellement la bouche pâteuse. Les deux hommes qui l’avaient extraite de la salle d’interrogatoire semblaient plus sympathiques que leurs prédécesseurs. Ils lui avaient même fait boire de l’eau avant de lui expliquer qu’elle était transférée vers un lieu sécurisé et qu’elle ne serait plus interrogée, apparemment.

			Au moment d’entrer dans la voiture, ils lui avaient retiré les menottes. Elle était ainsi confortablement installée à l’arrière d’une 407 blanche. Tout s’arrangeait, elle pouvait souffler. Elle ferma les yeux pendant que la voiture tournait en s’engageant rue de Villiers en direction des quais.

			15 h 24 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			– Effectivement, les fonds sont bien arrivés et notre ami commun doit avoir reçu les siens.

			– Alors, nous en avons fini ?

			– Pas exactement. Si je voulais t’avoir en ligne, cher Ducon, c’est pour te dire que je sais ce que tu as fait aujourd’hui, mais également il y a quinze ans.

			– Et alors ?

			François voulait garder Axel en ligne le plus longtemps possible, alors il continuait à jouer le jeu. De son côté, Axel avait démarré la voiture. Il surveillait d’un œil l’arrivée de l’hélico et de l’autre sa montre.

			– Et alors je suppose que tu ne vas pas m’expliquer.

			– Tu n’es pas assez intelligent pour comprendre. Tu t’es mêlé de ce qui ne te regardait pas et tu vas le payer cher.

			– Si tu parles de l’équipe qui vient me chercher et qui arrive dans l’hélico que je vois de là où je suis, tu es à la ramasse. Ils ne m’atteindront jamais. Je reconnais que tu as dû utiliser beaucoup de relations et d’argent, suffisamment pour donner des ordres, tenter de me faire exécuter, te dissimuler derrière une ligne sécurisée presque inviolable, mais je veux que tu saches que c’est fini. Je vais te trouver et je vais te faire avaler tes dents. Tu vas regretter ce que tu as fait. Je vais venir te chercher et je vais te régler ton compte.

			– Et tu vas faire comment, gamin ? Je suis introuvable et dans cinq minutes tu seras mort. J’ai tout et tu n’as rien.

			– Tu m’aurais dit ça il y a une minute, je n’aurais rien pu répondre. Mais maintenant la situation s’est inversée.

			– Tu veux dire quoi ?

			– Regarde tes comptes.

			François rafraîchit la page Web pour constater avec stupéfaction que son compte bancaire secret était vide. Ses fonds finançant opérations sécrètes et campagnes électorales parallèles avaient disparu. Comment avait-il pu ? La rage le saisit.

			– Petite merde ! Tu vas cracher tes tripes ! Je vais t’arracher les yeux et si tu es déjà mort je trouverai ta mère, ta sœur et ta petite amie ou même ton chien, et je les découperai en morceaux jusqu’à ce qu’on me rende ce qu’on me doit.

			– Ne t’inquiète pas, j’arrive. On va pouvoir discuter tous les deux. Je te laisse, il y a un hélico qui va se poser.

			– Je vais te tuer, trou du cul !

			– Oui, c’est ça. Moi aussi, je t’embrasse. À tout à l’heure, Ducon !

			Axel coupa la communication juste avant que François envoie son téléphone voler à travers la pièce.

			15 h 25 
La Moinerie, 27120 Houlbec-Cocherel

			L’hélicoptère NH90 Caïman avait entamé sa descente.

			Ils avaient choisi de se poster au plus près de la maison, mais selon un axe qui leur permettrait de descendre en restant à couvert. À quelques mètres du sol, la première équipe sauta à terre pour couvrir la descente des autres. Une fois l’hélicoptère posé, les membres de la première équipe slalomèrent rapidement entre les arbres, leurs fusils d’assaut braqués vers l’avant.

			Devant eux, ils pouvaient voir le 4X4 Porsche et une Ferrari, tous deux moteur tournant, dirigés vers des directions opposées. Sur la gauche, une maison dont les volets en bois étaient fermés, et sur la droite, une chaumière dont les fenêtres étaient ouvertes. Le chef d’équipe prit la décision de se diriger vers le 4X4 avant de basculer vers la maison. Il arriva à la hauteur de la fenêtre avant de la Porsche et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur. La voyant vide, il pivota vers l’entrée de la maison et fit signe aux autres de se baisser pour approcher. Étaient arrivés rapidement jusqu’à l’entrée, et pour le moment il n’y avait aucun signe des terroristes. Les ordres étaient clairs : dès que les tirs commenceraient, ils devaient attirer l’attention pour permettre à la seconde équipe de contourner les tireurs et venir derrière en passant par l’autre côté de la maison.

			– Tout est dégagé. Nous allons entrer.

			– Reçu.

			Le meneur avait à peine reposé sa main sur son arme qu’il pivota à 90°. Un rugissement s’élevait derrière eux.

			– Tango, la Ferrari met les voiles.

			– Merde, on remonte dans l’hélico. Continuez, on n’a pas le temps de vous attendre.

			Il ne fallut que quelques secondes à la seconde équipe pour remonter dans l’hélicoptère dont les pales n’avaient pas encore fini de tourner. L’engin s’éleva pour rattraper la Ferrari qui filait déjà au loin. À l’intérieur, Sanpir éructait.

			– Trouvez-moi des renforts, il faut qu’on le stoppe !

			15 h 26 
160 quai de Clichy, 92110 Clichy

			Laura somnolait à l’arrière de la 407. Elle ne tenait plus. Que s’était-il passé aujourd’hui ? Dans quel merdier Axel s’était-il fourré ? Arriverait-elle à lui pardonner ? Elle était perdue dans ses pensées quand cinq motos les doublèrent et la sortirent de ses réflexions. Le jeune lieutenant qui se tenait à la place du mort la vit sursauter dans le rétroviseur.

			– Nous sommes presque arrivés, madame.

			– Merci.

			En effet, quelques centaines de mètres plus loin, ils opérèrent un demi-tour sur le quai Éric-Tabarly et prirent une petite sortie qui les mena sur le parking de quelques péniches. Visiblement, elles étaient habitées. On pouvait apercevoir devant certaines des vélos, des voitures et des motos. La 407 se stationna près de l’une d’elles et le jeune lieutenant sortit pour lui ouvrir la porte pendant que le conducteur sortait de l’autre côté. Elle posa un pied à terre et les entendit plus qu’elle ne les vit.

			Les motos qui les avaient doublés venaient de surgir. Elle perçut des claquements sourds et vit le jeune lieutenant s’effondrer au sol alors que la voiture se faisait cribler de balles. La tête du conducteur explosa et des morceaux vinrent maculer les sièges tandis que l’horloge affichait 15 h 26.

			15 h 27 
Autoroute A13, borne kilométrique 84, 27120 Douains

			Axel avait réussi à entrer sur l’autoroute avec un peu d’avance. Il fallait maintenant qu’il puisse accélérer suffisamment fort pour empêcher l’hélico de repasser devant lui. Il leva son pied droit, enfonça la pédale de gauche, remonta le levier de la première vers la seconde, relâcha l’embrayage et enfonça l’accélérateur. La mécanique qui semblait si simple aurait pu se révéler complexe pour un autre. La Ferrari était équipée de la célèbre grille de levier de vitesse typique de la marque au cheval cabré. Une grille qu’on ne ferait bientôt plus. Une boîte manuelle, en somme, mais montée à l’envers. La marche arrière se situait en haut à gauche et la première en bas à gauche. Pas très compliqué à première vue, mais tout de même…

			Il enchaîna ainsi les autres vitesses jusqu’à voir l’aiguille du compteur de se positionner sur 260. Le bolide continuait à accélérer, moins fort qu’au début, mais assez franchement. La voiture était monstrueuse de puissance et de légèreté. Étonnamment, elle était plus facile à conduire à très haute vitesse. C’était une bonne nouvelle, vu qu’il allait probablement devoir parcourir tout le trajet pied au plancher.

			Il fit le calcul. Environ 65 km à parcourir. Avec beaucoup de chance, il mettrait entre quinze et vingt minutes à une vitesse moyenne de 260, mais il allait certainement être ralenti par le péage. Impossible de prendre le risque de franchir une barrière de péage avec une voiture aussi large à cette vitesse-là. Et pendant qu’il ralentirait, l’hélico gagnerait du terrain. Quand lui devait prendre des virages, l’hélico volait évidemment en ligne droite. Il allait avoir du mal à rejoindre Paris comme ça. En plus, ses poursuivants pouvaient faire appel à des gendarmes pour poser une herse sur la route. Ça allait se jouer à rien.

			Il filait sur la voie centrale et vit sur le côté une voiture bleue qui démarrait. Visiblement, la gendarmerie s’en mêlait et la Megane RS allait le prendre en chasse. La puissance de 290 chevaux ne serait pas suffisante pour le rattraper, mais cela signifiait la présence de leurs collègues au péage. Sans réfléchir, il maintint son accélération. À cette vitesse, il lui restait environ deux minutes jusqu’au péage, et avec un peu de chance, ils n’auraient pas le temps de se positionner devant les barrières.

			Devant son parebrise le péage se dessinait au loin.

			Il attendit au maximum. Devant lui, une petite montée puis une descente. Venaient ensuite un faux plat, la barrière de péage, une courte ligne droite, un tunnel puis une longue courbe. Il connaissait la route, mais il n’était pas le seul… Il pila en arrivant au sommet de la montée puis rétrograda. Dans son rétroviseur, il vit la Megane RS se rapprocher et l’hélicoptère le dépasser. Il se positionna sur la voie tout à gauche et réussit à passer sous les barrières de péage pendant sa réaccélération. Devant lui, l’hélicoptère se positionnait à la sortie du tunnel, et derrière lui, la Megane pila. C’était le moment d’agir. Il accéléra le plus fort possible et pénétra dans le tunnel.

			15 h 34, 16 h 34 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy était aux anges. Non seulement il avait récupéré l’argent, mais en plus il avait presque rattrapé son retard. Certes, l’action avait beaucoup chuté avant qu’il ne récupère les fonds, puis était remontée, mais en jouant sur le portefeuille des autres clients, il avait réussi à en racheter un certain nombre. Maintenant, il était aux environs de 80 % des actions nécessaires. Il arriverait certainement à racheter le reste, et de toute façon il était sûr que des petits porteurs accepteraient de vendre et de profiter de l’OPA à venir.

			Soudain, son téléphone bipa. Il le prit en main et lut avec attention le WhatsApp qu’il venait de recevoir. « Tout se passe comme prévu ? » Visiblement, son contact s’impatientait, et ce n’était pas le genre de personne qu’il fallait laisser attendre. « Oui, ton gars passe bientôt ? » Il n’attendit que quelques instants pour recevoir sa réponse. « Il est déjà passé, ton paquet est sous le réservoir des toilettes du milieu au deuxième étage, préviens-moi quand tout sera fini, il y aura un petit bonus… » Il se leva en direction des toilettes et regarda sa montre. Dans vingt-cinq minutes, tout serait fini. Il rentrerait en France pour devenir quelqu’un d’important, le numéro 2 d’Erades. « Il fait beau aujourd’hui », se dit-il.

			15 h 36 
Autoroute A13, sortie du tunnel de Mantes, 78711 Mantes-la-Ville

			Dans l’hélicoptère, Sanpir s’impatientait. La voiture aurait dû être là depuis deux minutes au moins. Ils en avaient vu sortir du tunnel, des voitures, mais toujours pas de Ferrari.

			– Mais il fout quoi, bordel ? Il n’a pas pu faire demi-tour, les gendarmes bloquent l’autre côté !

			– Il s’est peut-être crashé vu comment il conduisait.

			– On va descendre un peu pour voir.

			Et soudain, la Ferrari ressortit en zigzaguant. Elle avançait beaucoup moins vite.

			– Effectivement, il a dû taper. Regarde l’aile ! On va aller se poser un peu plus loin pour lui bloquer la route. Ouvrez le feu s’il ne s’arrête pas !

			Alors l’hélico entama la descente et se posa au milieu des voies. Quand la Ferrari se fut rapprochée, ils levèrent tous leurs armes, prêts à tirer. Mais cette fois, le conducteur fit le choix de s’arrêter et de lever les mains. Les hommes de Sanpir avaient gagné. Ils s’approchèrent lentement, les fusils toujours pointés vers la voiture. L’un d’eux ouvrit la portière et le conducteur sortit les mains en l’air, en tremblant et en criant. Ce n’était pas Axel Mondelain. C’était une jeune femme.

			– Il est où ?

			– Si vous parlez du cinglé qui est parti avec ma Polo, je sais pas ! Il m’a forcée à monter dans sa voiture après m’avoir tamponnée. Il a pris mon sac, mon portable et a dit que si je ne roulais pas le plus loin possible, il me re trouverait… D’abord j’ai cru à une mauvaise blague de mon ex, ou à une caméra cachée… Pourquoi ça m’arrive à moi ?

			– Chef, il a changé de voiture.

			– Merde !

			Il saisit sa radio et regarda sa montre.

			– À toutes les stations, notre client a changé de voiture. Cherchez une Polo !

			15 h 42 
Siège de l’OCLCIFF, 101 rue des Trois-Fontanot, 92000 Nanterre

			Au septième étage de ce bâtiment austère se tenait la brigade de l’OCLCIFF. Une petite brigade au regard du nombre de dossiers à traiter. Depuis les derniers événements politiques et le énième changement des règles de TRACFIN26, les dossiers arrivaient par camions.

			Au motif de traiter les risques de financement du terrorisme, les demandes avaient été faites aux banques de transmettre toute information sur les mouvements financiers dépassant les mille euros. Tout y passait, du couple qui achète un appartement à la grand-mère qui donne de l’argent euros à ses petits-enfants. Et depuis l’arrivée de la proc, les dossiers à traiter avaient tous, de près ou de loin, un lien avec des politiques ou des hommes d’affaires. On ne voyait plus rien en direction du terrorisme. L’ambiance était mauvaise et plus aucun des effectifs affectés n’avait de motivation à faire son boulot. Tous trouvaient que les méthodes avaient depuis trop longtemps dépassé le simple stade de « limite ». Le patron avait changé sa façon de faire au contact de la procureure Fournaise. On faisait tout, voire n’importe quoi, et on se débrouillait après pour que ça paraisse légal.

			Comme ce matin…

			Le jeune brigadier en charge répondait au prénom de Damien. Il avait 37 ans et obéissait aux ordres. C’était un bon soldat… qui commençait, tout de même, à se poser des questions, particulièrement depuis le retour à la brigade avec la proc.

			Au début, elle avait été calme dans la voiture, puis elle s’était énervée. Au final, elle avait ordonné d’embarquer l’ensemble des documents et des ordinateurs d’Erades Comptabilité, puis, sans raison apparente, elle avait ordonné la mise sous séquestre des comptes de la société. Une mesure qui semblait excessive aux yeux de Damien. Pour lui, cela faisait un petit moment qu’elle prenait des libertés avec la morale et la loi. Damien se rappelait quand elle avait ordonné la perquisition chez le père de l’ancien Premier ministre. À l’époque déjà, elle avait prévenu la presse et avait envoyé huit personnes perquisitionner l’appartement de 52 m2. Tout ça pour deux chèques de 5 000 euros émis par un vieux monsieur de 109 ans au bénéfice de ses petits-enfants. Le résultat avait été là : le monsieur avait fait une attaque et était décédé avant d’arriver à l’hôpital. L’affaire n’avait pas été classée pour autant. La proc, après avoir ordonné le placement en garde à vue des deux petits enfants pendant 48 heures, avait communiqué pour que les journaux titrent sur les enfants de l’ancien Premier ministre placés en garde à vue dans une enquête de blanchiment et de fraude fiscale… Pour finir, le dossier était ouvert depuis deux ans… sans aucun acte.

			Damien repensait à tout cela en feuilletant les documents saisis quand il réalisa qu’il y avait un gros problème. Apparemment, le conseiller spécial d’Arthus Erades-Lagier leur avait joué un tour. C’était forcément lui, car les documents portaient sa signature. Résultat ? L’ensemble du bâtiment d’Erades Comptabilité n’était pas occupé par cette branche. Le type avait sous-traité l’ensemble de ce département à un cabinet d’avocats dont ils étaient les principaux clients. Du coup, la perquisition avait eu lieu dans un cabinet d’avocats en dehors de la présence du bâtonnier27. Si l’on rajoutait que l’ensemble des dossiers et ordinateurs avaient été saisis, et que la proc avait fait un faux sur l’heure de début de la perquisition, la situation s’annonçait mal.

			Damien se devait de prévenir son patron, et bien sûr la proc. Coup de chance, ils étaient tous deux dans les locaux, enfermés dans le bureau du commandant. Il n’aurait pas à aller loin.

			Il sortit de son bureau les papiers à la main, parcourut les 10 mètres qui le séparaient de son supérieur et ouvrit la porte sans frapper.

			Il se dit immédiatement qu’il n’aurait pas dû.

			15 h 47 
59 avenue Henri-Barbusse, 93120 La Courneuve

			Laura venait de se réveiller dans une pièce sombre et humide. Elle tentait de rassembler ses souvenirs. Elle revoyait le jeune lieutenant s’effondrer au sol. Au début, elle avait pensé que quelqu’un l’avait assommé. Mais l’instant d’après, elle avait vu du sang couler et s’étendre autour de lui. Elle avait tourné la tête et vu le canon d’une arme pointé vers elle. Après quoi, le trou noir. Et maintenant, elle se réveillait dans cette pièce.

			Elle observa tout autour d’elle et constata qu’elle était dans une cave pourrie, remplie de détritus et malodorante, qui possédait une seule malheureuse lucarne comme source de lumière. Elle se décida à se lever et fit le tour pour dresser l’inventaire de ce qui était à sa disposition.

			15 h 49 
Chemin de Halage, 78711 Mantes-la-Ville

			Axel savait qu’il devait se débarrasser au plus vite de la petite Polo. Elle roulait bien, mais elle était probablement déjà recherchée. Heureusement pour lui, il connaissait un peu les lieux pour s’y être perdu plusieurs années auparavant. Il venait d’atteindre le bout de la route. Il sortit de la voiture avec son sac et le posa au sol. Il ouvrit ce dernier et en sortit un coupe-boulon avec lequel il allait sectionner le cadenas de la grille qui fermait le chemin. Il avança ensuite la voiture jusqu’au bord de la Seine. Arrivé à quelques mètres du fleuve, il sauta de la voiture et la regarda s’avancer lentement avant de s’enfoncer dans l’eau. Il referma la grille en camouflant le cadenas coupé et repartit en arrière à la recherche d’un nouveau moyen de locomotion. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver une vielle Clio gris anthracite.

			Elle était stationnée sur le parking d’une petite maison au bout du chemin qu’il avait emprunté. Il passa au-dessus de la barrière et se dirigea vers celle-ci. Les volets de la maison étaient fermés. « Une maison de campagne », songea-t-il. La disparition de la voiture passerait inaperçue. Alors il se pencha devant le barillet et sortit son kit à crocheter. Il ne lui fallut pas longtemps pour déverrouiller la voiture. Il monta et posa son sac à côté de lui. Il se pencha et s’attaqua au Neiman. Moins de trente secondes plus tard, la voiture démarra. Il regarda dans le vide-poche de la portière gauche et y prit un petit boîtier qui ouvrit le portail. La route vers Paris n’attendait plus que lui.

			15 h 54 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			– Sanpir, vous m’aviez garanti que tout se passerait bien !

			– Monsieur, on ne pouvait pas imaginer…

			– Si ! Avez-vous consulté le dossier DGSE ?

			– Oui, monsieur, je l’ai fait. Mais je ne pensais tout de même pas que face à une telle force d’intervention…

			– Il n’y a pas de « mais » ! J’espère au moins que vous faites le nécessaire pour réparer vos bourdes !

			– Oui, nous recherchons actuellement la voiture et j’attends un retour du service sur la localisation de l’ex-directeur Brulo

			– Et pour ce qui est d’Arthus Erades-Lagier ? Son cas est réglé ?

			– Impossible, monsieur, il était en ligne avec la presse quand mes équipes sont arrivées.

			– Réglez ça rapidement et efficacement, commandant ! Je vous ai donné votre poste, je peux vous le reprendre.

			François raccrocha.

			Il était hors de lui. Son argent avait disparu, un forcené était à ses trousses, les témoins restaient en vie… Il fallait que cela s’arrête, sinon il allait perdre ses soutiens. Il s’appuya sur son bureau et reprit son souffle. Il devait aussi reprendre ses esprits. Axel Mondelain ne connaissait pas son identité et n’avait aucun moyen pour remonter jusqu’à lui. Les meilleurs agents du pays étaient à sa recherche, ils finiraient bien par le trouver.

			Il leva la tête et constata que la conférence de presse convoquée par le frère du roi Al’Bukri d’Arabie saoudite allait commencer. Il saisit la télécommande et monta le son.

			15 h 58 
Hôtel George V, 31 avenue George-V, 75008 Paris

			Le cheikh Selim Al’Bukri entra avec deux minutes d’avance dans la salle remplie de journalistes. Il portait sa ghutra et son bisht, le manteau traditionnel réservé aux grandes occasions, par-dessus son qamis blanc immaculé. Pour un non initié, il ressemblait à une caricature, mais pour les gens de son pays, il était plus que respectable. Son grand jour approchait et il en avait conscience. Il se plaça derrière le pupitre et regarda l’heure. 16 heures. Le jeu de dupes commençait.

			– Mesdames et messieurs, pardonnez mon français pour m’exprimer devant vous, mais je vais tout de même continuer dans cette langue que j’aime tant.

			Bien entendu, tout cela était du flan. Le cheikh parlait parfaitement français puisque la nounou qui l’avait élevé et dépucelé était française et lui avait tout appris. Pendant des années, elle s’était occupée de lui, jusqu’à… Il la chassa de ses pensées et reprit son discours.

			– Depuis cette nuit, Paris et la France sont attaquées. Mon frère, le roi, a déjà présenté ses condoléances à la France et proposé notre aide. Notre pays veut aider les autorités françaises dans la lutte contre tous les terrorismes, contre ces barbares qui trahissent l’humanité. Je ne peux apporter personnelle mon aide sur ce terrain. Néanmoins, il y a un domaine où je peux le faire. Comme vous le savez, le Groupe Erades, l’un des plus beaux fleurons économiques français, est victime des événements de ce jour et je souhaite le soutenir. Comme vous le savez également, le cours des actions a fortement chuté. Pour protéger le groupe, j’ai décidé de lancer une OPA en toute amitié. Je compte acquérir près de 40 % du groupe en rachetant au cours actuel plus 10 %. Mes conseils déposent en ce moment même les documents légaux nécessaires. Je vous laisse maintenant la parole pour vos questions.

			Pendant que les journalistes préparaient leurs questions, il parcourut l’assistance des yeux et s’arrêta sur une petite brune qui lui rappelait sa nounou. Il se surprit à l’imaginer nue, subissant ses assauts sexuels. Cette vision lui fit naître un sourire, et quand il l’imagina toujours nue, mais subissant une lapidation en bonne et due forme, il eut une érection… Comme jadis pour sa nounou. Il s’en lécha les lèvres puis entreprit de répondre à la première question.

			16 h 07, 17 h 07 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Pour Jeremy, l’affaire avait pris une bonne tournure. Il venait de lancer son programme pour que tous les faux comptes revendent leurs actions au cheikh. La plus-value servirait à rembourser les intérêts au prêteur, le cheikh lui-même, et avec il pourrait encore acheter plus d’actions… Il avait terminé son travail, son programme allait faire le reste. Il fallait avertir son contact. Il sortit son téléphone de sa poche et tapa un WhatsApp. « J’ai fini ma partie. » Il attrapa ses affaires et se préparait à rentrer chez lui quand il reçut une réponse. « Formidable ! Regarde dans ton tiroir de droite. » Il ouvrit le tiroir et en sortit une enveloppe.

			À l’intérieur, une clef était collée sur un petit carton qui mentionnait une simple phrase. « Avec les compliments de son excellence. »

			Il regarda la clef et la reconnut : c’était la clef d’accès au soixante-septième étage. Il la connaissait. Le cheikh avait déjà utilisé cette méthode pour des rendez-vous discrets pendant lesquels il avait toujours reçu des cadeaux. « Un bonus… quelle belle nouvelle ! »

			Décidément, il faisait beau aujourd’hui.

			16 h 16 
Autoroute A1, bretelle d’accès de Gargenville, 78680 Épône

			Axel n’allait pas rouler trop vite. Il voulait éviter de se faire remarquer, mais aussi se laisser le temps de réfléchir. Il créa une image mentale du schéma global et rassembla les éléments sur ce qu’il savait ou ce qu’il avait comme preuves. Il savait que le même compte avait financé l’attaque contre son père et les attaques d’aujourd’hui. Il avait eu en ligne celui qui contrôlait le compte, et ils avaient réussi à lui subtiliser ses fonds. Il savait aussi qu’il y avait un lien avec des manipulations boursières. Il ignorait en revanche le lien entre l’attentat à l’INRAE, l’attentat dans le métro, la prise d’otages, le chantage à la rançon et le commanditaire. La prise d’otages, le chantage et les manipulations des cours de bourses visaient Erades. Alors pourquoi l’INRAE ? Pourquoi le métro ? Trop gros pour une simple diversion, c’était forcément autre chose. Et il y avait la perquisition de ce matin, une drôle de coïncidence… Tout cela ne s’emboîtait pas. Il lui manquait des éléments. La seule chose dont il était sûr, c’était que le commanditaire avait un lien avec l’État puisqu’il communiquait avec des lignes IP et téléphoniques gouvernementales sécurisées. Mais il n’avait plus accès aux ressources de la DGSI pour tracer l’appel, et de toute façon, s’il était si haut placé, il serait protégé. Il fallait vraiment plus d’infos pour avancer.

			Il prit un nouveau téléphone, composa le numéro de Daniel et activa le haut-parleur.

			– Daniel ?

			– Non, c’est Merlin. Léo fait des sandwichs à la cuisine.

			– L’idée de Daniel préparant un sandwich n’est pas vraiment celle qui me passionne le plus là… Et Laura ?

			– Perceval s’en charge. Il a réussi à la faire transférer et va la ramener à la planque dans pas longtemps.

			– Super ! ça m’enlève une inquiétude.

			– Ça, c’est uniquement parce que tu ne l’as pas encore imaginé plusieurs heures avec moi et mon sex-appeal.

			Axel ne put se retenir d’éclater de rire. Merlin avait toujours été gay, alors l’imaginer draguant Laura lors de leur première rencontre était parfait pour détendre l’atmosphère.

			– J’imagine bien qu’elle aura du mal à se retenir de te sauter dessus, mais je sais que je peux compter sur toi pour tempérer ses ardeurs. Plus sérieusement, vous avez de nouvelles infos ?

			– On a suivi l’argent, mais on l’a perdu aux Bahamas.

			– Je me doutais que ce ne serait pas simple…

			– Et toi ?

			– Je tente de relier tout ça, mais il reste trop de questions.

			– Je peux faire quelque chose pour t’aider ?

			– On n’a plus accès aux ressources de la DGSI ?

			– Non, mais on a tout ce qu’ils avaient jusqu’à 14 h 30.

			– OK, alors sors tout ce qu’ils ont sur les attaques de l’INRAE, du métro, et la prise d’otages. Regardez-les avec Daniel, il y a forcément un point commun. Ces cibles n’ont pas juste été choisies pour faire diversion ou en lien indirect avec Erades, il y a autre chose.

			– OK, on se met là-dessus tout de suite. Autre chose ?

			– Un moyen de remonter l’appel et le commanditaire…

			– Tu sais bien que non…

			– Je sais, mais je me dis qu’avec ton talent…

			– Déjà, je n’ai plus accès aux ressources de la DGSI, donc impossible d’accéder aux données des opérateurs. En plus, s’il s’agit certainement d’une ligne sécurisée, cela signifie serveurs et routeurs qui emmêlent les appels, donc il faudrait défaire les nœuds. C’est une opération très lourde et très longue, sans garantie de remonter jusqu’à la bonne ligne. Et le système lui-même est balaise. Les serveurs sont équipés d’une clef de cryptage complexe que je n’ai pas. Et même si j’y arrivais, ça ne serait jamais recevable devant un tribunal.

			– Mais ça permettrait de savoir qui j’avais en ligne ?

			– Probablement, mais sans certitude absolue.

			– Quelle serait ton estimation ?

			– Entre 85 et 99 %.

			– Moi, ça me suffirait. Tu peux essayer ?

			– OK, je vais essayer, mais je ne te promets rien.

			– Merci, Merlin.

			– Je t’en prie. Léodagan est revenu. Tu veux lui parler ?

			– Non, dis-lui juste que je suis en chemin.

			– OK. À tout à l’heure.

			Axel jeta un œil à la petite horloge, elle changea de minutes pour afficher 16 h 30.

			
				
					26. Traitement du renseignement et action contre les circuits financiers clandestins.
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			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 12 h 07 heure de Paris

			Sujet : Circonstances de l’accident d’Axel Mondelain

			Origine du document : SDLP

			Source d’information : Rapport de Vincent Trinchet

			Localisation de l’événement : Siège du MRF, Paris

			Classification : Confidentiel

			Niveau de diffusion : Restreinte

			Axel avait l’habitude de venir au siège du parti. Du coup, tout le monde le connaissait et était gentil avec lui. Mais aujourd’hui, ce même monde semblait bizarre. Personne ne venait le saluer, tous se contentaient d’un signe de tête en le voyant traverser les couloirs.

			Au fur et à mesure qu’il se rapprochait du bureau de sa mère, son sentiment d’une étrange ambiance se confirmait. Même Karine, si joviale en temps normal, semblait avoir pleuré. La secrétaire historique de sa mère avait les yeux rouges quand elle lui fit signe qu’il pouvait entrer directement dans le bureau.

			Pendant un instant, il eut l’impression que quelque chose de grave politiquement et touchant sa mère venait de se produire. En tournant son regard, il reconnut un exemplaire du Canard Enchaîné. Mardi après-midi, le journal allait paraître le lendemain. En une seconde, il fut persuadé d’avoir tout compris : sa mère était une nouvelle fois attaquée dans le journal satirique, et elle allait devoir démissionner. C’était donc ça ! Elle l’avait fait venir pour le lui annoncer avant qu’il l’apprenne par la presse. Il fut peiné pour sa mère, avant de se poser une question. Pour quel motif sa mère pouvait-elle être attaquée et qu’est-ce qui pouvait justifier une démission ?

			Ces pensées n’avaient duré qu’une fraction de seconde, le temps de parcourir les trois mètres qui séparaient l’entrée du bureau de Karine de celui de sa mère.

			Quand il franchit la porte, ses certitudes s’effondrèrent aussi vite qu’elles étaient venues. Au moment précis où sa mère lui tomba dans les bras.

			Alexandra avait un don pour que les autres se sentent tout petits face à elle, pour qu’ils aient la sensation d’être des écoliers devant leur maîtresse. Elle donnait l’impression de ne jamais rien éprouver. Jamais un bonheur, jamais une douleur.

			Et pourtant…

			Aujourd’hui, elle, si solide, était en larmes.

			Axel resta interdit.
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			Mardi 13 juillet 2021, 16 h 31 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Merlin avait à infiltrer le réseau opérateur et était face à un problème. Il s’en ouvrit à Daniel.

			– Léodagan, j’ai un gros souci. Tu parles le suédois ?

			– Non, pourquoi ?

			Merlin allait lui répondre quand un bruit parvint à leurs oreilles. La porte venait de claquer. Merlin vit Léodagan porter le doigt à sa bouche pour lui dire « tais-toi ». Il sortait son arme quand Tomer s’effondra, couvert de sang, devant eux.

			16 h 36 
RN 13, pont de Neuilly, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel venait de sortir du tunnel de la A14 et arrivait à proximité de chez lui. Il voulait voir si les équipes qui avaient probablement été envoyées pour procéder à la fouille de son domicile étaient encore sur place. Il sortit sur la droite et tourna avenue de Madrid. La circulation était dense, mais moins que d’habitude. Il ferait un passage lent et continuerait tout droit vers le bois pour rejoindre Boulogne et la planque. Il avait hâte de serrer Laura dans ses bras. Il franchit le rond-point du boulevard Maurice-Barrès et ralentit légèrement. Il repéra facilement le fourgon de police devant son domicile et l’attroupement en bas. La perquisition ne pouvait pas durer encore très longtemps compte tenu des effectifs présents sur place. Après leur départ, il pourrait repasser chez lui. Pour l’heure, il les dépassa et se dirigea vers la planque 22.

			16 h 43 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Christine avait eu de grandes difficultés à lire le dossier que Lionel lui avait amené. Au-delà du nombre d’appels qui l’avaient dérangée tout au long de sa lecture, elle était abasourdie de ce qu’elle avait devant elle.

			– Tout cela n’a aucun sens. Personne ne pourrait y croire !

			– Mais Fournaise semble trouver ces éléments crédibles.

			– Non, Fournaise veut que ça paraisse crédible pour se venger.

			– Tu veux que je te dise ce qui va se passer ?

			– Vas-y.

			– Fournaise va présenter ces documents pour expliquer que ton frère, avec l’aide d’Arthur Erades-Lagier, a détourné des fonds destinés à l’INRAE pour contribuer à la recherche sur l’amélioration du processus de transformation agro-alimentaire. Ensuite elle dira que cet argent est parti sur un compte aux îles Caïmans puis a été redistribué à des fantômes qui ont financé le micro-parti de ta mère pour la campagne présidentielle. Entre les virements qu’il a autorisés, voire ordonnés, les photos de lui arrivant aux Caïmans et repartant quatre heures plus tard, et la liste des donateurs de ta mère, ça va mal tourner. Après, elle expliquera que l’INRAE a en fait sauté pour camoufler d’éventuelles preuves, et ensuite que l’enlèvement et la rançon étaient pour obtenir plus d’argent occulte pour la campagne, etc.

			– Mais personne ne la croira ! C’est trop tiré par les cheveux ! C’est plus de la paranoïa, c’est du bon gros complotisme !

			– Et tu vas le démontrer comment ? Elle va tenter de mettre tout le monde en garde à vue et ensuite en examen. L’opinion publique et les médias vont s’en donner à cœur joie.

			– Mais c’est ridicule ! En plus, Axel et ma mère ne se parlent plus depuis des années. Tout le monde le sait.

			– Ça ne comptera pas…

			– Merde ! On fait comment, alors ?

			– Je ne sais pas, mais tant que ton frère n’est pas retrouvé, elle ne peut ni le mettre en examen ni faire le lien avec ta mère.

			– Je vais appeler Tomer. Il saura peut-être quoi faire.

			Lionel approuva de la tête, se leva et quitta le bureau.

			16 h 48 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Daniel avait rapidement arrêté les hémorragies, rien de très grave, mais Perceval était hors-jeu pour ce qui était du terrain. Comment avait-il été blessé et où était Laura ? Il allait falloir attendre un peu avant d’avoir des réponses, Tomer s’étant endormi.

			Daniel se déplaça devant la fenêtre du salon pour réfléchir.

			Depuis son poste, il regardait pensivement la rue et les terrains d’entraînement de Roland-Garros qui s’étendaient devant lui. Deux joueurs échangeaient des balles sur le terrain à droite. Ils se renvoyaient la balle et à chaque fois que l’un deux pensait gagner le point, l’autre relançait. « Un beau parallèle avec notre situation », pensa-t-il.

			Soudain, le téléphone de Tomer sonna. Daniel regarda l’appareil et distingua le nom de Christine, alors il décrocha.

			– Mon cœur ?

			– Il n’est pas en mesure de te répondre pour le moment, Christine. C’est Daniel à l’appareil.

			– Il va bien ?

			– Oui, il se repose. Il a été légèrement blessé, mais ça va, rien de trop grave. Tu voulais quelque chose ?

			– Oui, je voulais qu’il passe me voir…

			– Ça va être difficile.

			– C’est important, Daniel, il me faut de l’aide.

			– Nous aussi…

			– Daniel, il faut que je le voie.

			– Alors il faut que tu viennes nous rejoindre.

			– OK, je vais demander une voiture.

			– Non, on va éviter de divulguer notre adresse à tout le ministère.

			– Alors je viens avec Lionel. Je n’ai plus le permis, je ne peux pas venir seule…

			– Franchement, il faudra qu’un jour ton frère et toi vous calmiez niveau vitesse…

			– Ce n’est vraiment pas le sujet… Il faut que je vienne, ça nous concerne tous, y compris Axel et maman… et puis Lionel est au courant.

			– Non.

			– Daniel, je t’en prie !

			Daniel souffla, releva la tête et vit Axel dans l’encadrement de la porte du salon.

			– Très bien, viens avec lui et dépêche-toi, ton frère vient d’arriver.

			16 h 52, 17 h 52 heure locale 
AlAhli Bank, Djeddah, Arabie saoudite

			Jeremy venait d’atteindre le soixante-septième étage.

			Habituellement, personne ne montait ici. Cet étage était réservé à la maintenance. Pour s’y rendre, il fallait monter au soixante-sixième et prendre l’escalier de service fermé par une porte. À la sortie des escaliers, vous vous retrouviez dans un couloir bordé de cages d’ascenseur ouvertes. À droite, les douze ascenseurs qui couvraient les étages des sous-sols au soixante-sixième étage, à gauche ceux qui parcouraient les étages supérieurs. Tout au fond se trouvait une porte qui permettait d’accéder à l’une des terrasses. En temps normal, seuls les personnels en charge du nettoyage des baies vitrées accédaient à celle-ci. Jeremy y était déjà monté une fois pour une rencontre discrète avec le cheikh. Il en gardait un très bon souvenir. Il avait bu le thé sur ce toit recouvert de petits granulés sable. La vue sur Djeddah y était exceptionnelle. Et cette fois, il s’y rendait pour un bonus. Il était curieux de découvrir sa surprise et heureux d’y avoir droit. Cela signifiait qu’il avait réussi et qu’il n’était plus en danger. Alors forcément, il souriait en ouvrant la porte. Sur la terrasse, devant lui, s’étalait Djeddah. Cette vision lui donna un sentiment de puissance. Il fit un pas en avant et sursauta en entendant une voix féminine l’interpeller.

			– Monsieur Carbon ?

			Il se retourna en un instant et découvrit une personne portant une très belle abaya28 surmontée d’un hijab. Aucun doute qu’il avait à faire une jeune femme. Sa large abaya laissait imaginer un corps parfaitement dessiné, et le hijab laissait apparaître des yeux verts, une chose assez rare dans cette région.

			– Oui, c’est moi.

			– Son Excellence vous remercie de votre très bon travail.

			– C’est très aimable à lui.

			– Tout est terminé ?

			– Oui, l’ensemble des comptes ont fait parvenir leur accord pour l’OPA et tout le reste se traite de façon informatique. Il n’y a plus rien à dire ou à faire.

			– C’est parfait.

			– Merci.

			– Son Excellence vous offre deux présents. Voici le premier.

			Elle lui tendit un petit plateau qui supportait une dizaine de sachets de poudre blanche semblables à ceux que son contact auprès du cheikh lui faisait régulièrement parvenir. Il les prit un par un pour les mettre dans ses poches. Il y en avait facilement pour 2 kilos. C’était un beau cadeau, un très beau bonus. Quand il eut fini de les ranger dans ses poches, il remarqua que quelques lignes avaient été préparées sur le bord du plateau à côté d’une petite paille en verre.

			– C’est mon deuxième cadeau ?

			– Non. Nous avons pensé qu’après cette longue journée vous auriez besoin de vous détendre avant votre second cadeau.

			Alors il se pencha et s’envoya les trois lignes parfaitement dessinées dans les narines. Il se releva, se frotta le nez, et demanda.

			– Et maintenant ?

			– Maintenant, votre second cadeau.

			– À savoir ?

			– Moi.

			En disant cela, elle avait retiré son hijab. Il ne s’était pas trompé : elle était très belle et son corps devait être aussi parfait que son visage. Elle fit demi-tour et lui demanda de le suivre. Ce qu’il fit.

			Ils s’avancèrent vers la porte et retournèrent dans la tour. Elle avançait en remuant les hanches d’une façon très sensuelle. Il aurait pu contempler ce spectacle pendant des heures, mais elle s’arrêta au milieu des ascenseurs et se retourna. Jeremy constata alors qu’elle avait dégrafé son abaya et qu’à cet instant, il pouvait distinctement voir son corps nu. Il avait eu raison encore une fois. Son corps était parfaitement dessiné. Il pouvait constater que son petit gabarit était tout juste suffisant pour porter ses seins. En continuant à descendre les yeux, il admira son corps parfaitement musclé et superbement bronzé. Aussi surprenant que cela puisse paraître en Arabie saoudite, elle ne portait aucune trace de bronzage et la naissance de ses jambes laissait paraître une absence de poils pubiens. Jeremy sentit l’excitation monter du plus profond de lui pendant qu’elle se rapprochait.

			– Je suis à vous pour assouvir tous vos désirs, mais avant les vôtres, je vous implore de me laisser réaliser l’un des miens.

			Elle avait dit cela comme une supplication et en avait profité pour baisser sa braguette. Jeremy se mit instantanément à bander plus fort qu’il ne l’avait jamais fait. Il fit juste un signe de tête pour montrer son approbation et la jeune femme se mit à genoux en sortant son sexe qui se dressait fièrement. Il ferma les yeux et bascula sa tête en arrière pendant que la jeune fille approchait la bouche de son sexe. Il était tellement excité qu’il crut un instant qu’il allait lui éjaculer sur le visage avant même qu’elle l’ait pris en bouche. Mais il ne le crut qu’un instant, car celui d’après il tombait dans la cage d’ascenseur jusqu’à percuter une cabine qui se trouvait au cinquième étage.

			Au soixante-septième, la jeune femme raccrocha son abaya et sortit un petit téléphone sur lequel elle composa un numéro.

			17 h 01 
Hôtel George V, 31 avenue George-V, 75008 Paris

			Le téléphone d’Ali sonna deux fois avant qu’il puisse répondre.

			– Je t’écoute.

			– Le chien infidèle est mort.

			– Tout s’est bien passé ?

			– Oui, il a eu un accident, comme prévu.

			– Parfait, j’en informe Son Excellence. Sors de là maintenant.

			Il raccrocha, mais ne lâcha pas tout de suite son téléphone. Il bascula sur l’application de messages et rédigea un WhatsApp. « Tout se passe comme prévu, Carbon est mort. »

			Puis il franchit la baie vitrée, se retrouva sur la terrasse et entendit son nom. Il se tourna et vit le cheikh nu dans le jacuzzi.

			– Tu me cherches, Ali ?

			– Oui, Votre Excellence. Le cas du tradeur est réglé.

			– Parfait. Il fait vraiment beau aujourd’hui ! ça va me permettre de participer à l’interview de la petite journaliste avec plus de détente. Tu peux la faire entrer.

			Ali hocha la tête et opéra un demi-tour pour aller chercher la journaliste qui attendait à côté. Il la vit assise sur le petit fauteuil et eut de la peine. Elle se leva et s’approcha de lui.

			– Vous pouvez venir, mademoiselle.

			– Merci.

			– Je vous souhaite de réaliser une belle interview. Elle pourrait vous emmener loin sur Saoudi Channel 129.

			Ali savait qu’elle ne tarderait pas à comprendre ce qu’il voulait dire.

			– Son Excellence est sur la terrasse et vous attend.

			Il nota une interrogation dans son regard, mais sans savoir si elle était due à ses propos ou au fait que le cheikh la recevait à l’heure. Ils avaient rendez-vous à 17 heures et sa montre indiquait 17 h 02.

			17 h 03 
59 avenue Henri-Barbusse, 93120 La Courneuve

			Laura avait retourné tout le contenu de la cave, et le constat était accablant.

			Rien d’utilisable pour contacter qui que ce soit, rien d’utilisable pour ouvrir la porte, et rien d’utilisable pour se défendre. Rien d’électrique ou d’électronique hormis la petite caméra placée au-dessus de la porte. Résultat, elle tournait en rond. Derrière leur écran, les hommes qui l’avaient emmenée la regardaient.

			– On nous a dit de la surveiller, ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas la mater.

			– Quand l’Allemand aura fait son truc, on pourra s’amuser avec elle.

			– Tu veux dire quoi ? Aller la sauter ?

			– T’as vu, elle est bonne ! Sûr c’est une salope…

			– L’Allemand a été clair : on doit pas la toucher.

			– Ça va, t’as peur ou quoi ?

			– Un peu.

			– Ben on va lui coller une petite cartouche, ça ira mieux.

			Ils s’interrompirent quand le téléphone sonna..

			– Ouèche.

			– Elle est réveillée ?

			– Ouèche, grave.

			– Parfait, je vous tiens au courant. Et qu’il ne lui arrive rien !

			– Ouèche, pas de problème.

			17 h 06 
Face au 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Christine et Lionel venaient de se garer devant l’adresse que Daniel leur avait communiquée. Ils se dirigeaient vers l’immeuble, prêts à participer à la guerre. La tension était palpable.

			– Quand je te demande si tu peux aller plus vite, ce n’est pas une question.

			– Calme-toi, Christine, ce n’est pas utile de perdre de l’énergie à s’engueuler.

			– Humph.

			Elle tapa le premier code et ils s’engagèrent dans une allée bordée d’arbres qui s’ouvrait vers des petites marches et une porte d’entrée. Un nouveau code et ils se retrouvèrent devant un ascenseur. Christine appuya sur le bouton d’appel et les portes s’ouvrirent devant eux.

			– Quel étage ?

			– Dernier.

			– OK.

			Lionel appuya sur le petit bouton.

			Un peu plus haut, Daniel leur avait ouvert la porte. Il les avait vus depuis son poste d’observation. Il avait refait du café pour tout le monde et avait envoyé de force Axel prendre une douche chaude en attendant que Tomer se réveille. Merlin avait imprimé et classé tout ce qu’ils avaient sur les événements du jour, et visiblement Christine avait apporté des éléments supplémentaires. Les piles de documents s’étalaient sur la grande table. En face de celle-ci, un grand tableau blanc encore vierge et sur le côté droit, des ordinateurs, à l’usage exclusif de Merlin, bien entendu.

			Surprise par une telle accumulation, Christine faillit lâcher son porte-document, mais son frère le rattrapa.

			– Attention, je t’ai connue moins maladroite.

			Elle se retourna et se jeta dans ses bras.

			– Calme-toi, tout va, bien je gère.

			– Où est Tomer ?

			– Il dort, selon Daniel, mais je pense que tu peux aller le réveiller. Ça lui fera du bien. Et puis il faut qu’il nous raconte ce qui s’est passé, j’ai besoin qu’il me dise où est Laura.

			Christine regarda son frère avec étonnement. Il avait le visage fermé et le regard au loin. Il lui semblait qu’il avait vieilli de dix ans en l’espace de quelques heures. Elle retrouvait les yeux de celui qui était revenu de rééducation quatre ans auparavant. Blasé, peu intéressé par ce qui se passait autour de lui, préoccupé et concentré sur autre chose. Elle ne fit aucune réflexion et se dirigea vers la porte qu’il lui indiqua sans se retourner. Elle allait réveiller Tomer. En refermant la porte, elle entendit la voix d’Axel qui s’adressait à Lionel.

			– Bon, tu m’expliques pourquoi vous êtes là ?

			17 h 10 
Église du Val-de-Grace, 1 place Alphonse-Laveran, 75005 Paris

			Hans venait de franchir les grilles quand il l’aperçut. Père Joseph se tenait dans l’embrasure de la porte mais ne rentrait pas. Alors Hans vint à lui.

			– Rebonjour, mon père.

			– Rebonjour, mon fils.

			– Vous ne rentrez pas ?

			– Je ne peux pas me le permettre avec cet étui à guitare.

			– Vous ne pensez pas que c’est un peu exagéré, mon père ?

			– Non, mon fils, tu le sais bien. L’église est un sanctuaire inviolable. Tu penses peut-être en faire suffisamment pour le Seigneur pour te procurer une « dérogation », mais pas moi.

			– Même après ce que nous avons fait ce matin ?

			– Nous profitions d’une de tes luttes pour agir dans l’intérêt de l’Église, c’est différent…

			– Vous êtes sûr, mon père ?

			– Oui, nous suivions le chemin de Jésus. Ici, ce n’est pas le cas. 

			– Si vous le dites…

			– Même si tes actions sont au profit de l’Église, même si tu ne fais que châtier des pêcheurs, même si je ne suis qu’un transporteur, je ne peux pas franchir le seuil d’une église avec un tel étui à guitare.

			– Alors je vous en soulage. Vous pourrez vous confesser.

			– Tu ne rentres pas pour prier ?

			– J’en reviens, et il faudra que je repasse demain.

			– Alors bon courage, mon fils. Continue de lutter contre les ennemis de Jésus-Christ.

			– Bien entendu, mon père.

			Alors Hans saisit l’étui à guitare et quitta le père Joseph. Il marcha doucement jusqu’à atteindre le trottoir sans un regard derrière lui. Le père Joseph, lui, le regarda s’éloigner avant d’entrer dans l’église pour prier.

			17 h 12 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			– Comment ça « elle a été transférée » ?

			– Oui, c’était sur ordre du directeur, visiblement. J’ai pensé que vous étiez au courant. En tout cas, je suis déçu. Je m’étais dit que je pourrais moi aussi en profiter.

			Sanpir jeta un regard dégoûté à Bastien. Il était vraiment dérangé pour prendre au sérieux ce qu’il avait dit à la gamine. « Peut-être doué pour faire parler les gens, mais surtout un gros dégueulasse », pensa-t-il.

			– Je vais aller voir le directeur pour en savoir plus.

			– OK. Et si vous croisez Azdine, vous pourrez le rassurer pour la petite. Il avait l’air inquiet quand il est passé pour la voir.

			– Azdine est passé ?

			– Oui, pourquoi ?

			– Quand ?

			– Je sais pas, vers 15 heures environ.

			– Ils ont parlé ?

			– Elle n’était pas en état de dire quoi que ce soit, elle délirait…

			– Comment tu le sais ?

			– Elle a baragouiné un truc sur les chevaliers de la Table ronde.

			– Quoi ?

			– Bah oui, un truc sur le lac où se trouvait Excalibur ou un truc comme ça. Et que quelqu’un voulait briser l’épée ou un délire du genre, je sais plus.

			– Pauvre con ! lui lança Sanpir. C’était un code pour lui dire qu’on savait où Mondelain se planquait.

			Il partit en courant jusqu’au quatrième étage. Arrivé, à bout de souffle, il se précipita dans l’open-space et hurla :

			– Où est Tomer Azdine ?

			17 h 15 
Hôtel George V, 31 avenue George-V, 75008 Paris

			Ali passa la tête depuis la fenêtre de la salle de bain. Il voulait voir et entendre où en était l’interview. Il entendait les bruits de la rue et le clapotis du jacuzzi, mais aucun échange de paroles. Il referma la fenêtre et sortit de la salle de bain pour se rendre dans la chambre du cheikh. Il voulait en avoir le cœur net. Il avança vers la baie vitrée et se retrouva face à son patron.

			– Ali, tu tombes bien.

			– Oui, Votre Excellence ?

			– Cette jeune journaliste est d’une grande qualité. Je veux que tu appelles nos amis de Saoudi Channel 1. Elle serait bien mieux comme présentatrice du « 19 heures » ou même accréditée au palais.

			– Bien, Votre Excellence.

			Ali regarda le cheikh se diriger vers sa penderie pendant que lui passait sur la terrasse. La jeune femme était assise sur une chaise, emmitouflée dans une serviette éponge aux couleurs de l’hôtel, visiblement trempée des pieds à la tête. Elle pleurait. « Une de plus, pensa-t-il. Il n’est pas question qu’elle finisse comme les autres. »

			– Mademoiselle, pouvez-vous venir avec moi maintenant ?

			– Vous aussi vous voulez me violer ? Et vous allez me faire passer toute son équipe dessus ? Vous saviez ce qui allait se passer ! Vous saviez qu’il allait me faire ça !

			En prononçant ces mots, elle se leva et laissa tomber la serviette.

			Elle était nue et possédait un corps magnifique. Seul problème sur ce corps si parfait, la présence évidente de traces de coups. Celles-ci s’étalaient sur tout son corps et elle saignait abondamment entre les jambes. Ali tenta de cacher son écœurement mais, visiblement, la jeune femme s’en aperçut.

			– Vous ne saviez pas qu’il allait faire tout cela ?

			– Non, mais il ne vous touchera plus. Mettez ceci et suivez-moi.

			Il lui tendit un peignoir épais qu’elle saisit et enfila. Elle prit son sac, ses vêtements déchirés et lui emboîta le pas. Une minute plus tard, Ali s’arrêta devant une nouvelle porte. Il sortit une carte magnétique et déverrouilla la serrure, puis tint la porte pour permettre à la jeune femme d’entrer.

			Il ne la suivit pas et lui demanda :

			– Taille 34 et 37 en chaussures ?

			– Oui, comment le…

			– Je reviens, n’ouvrez qu’à moi.

			Et il referma la porte.

			17 h 28 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Tomer s’était réveillé en sentant la chaleur du corps de Christine blotti contre lui. Ils avaient échangé deux banalités et Tomer avait voulu se lever. Il devait informer l’équipe de ce qui s’était passé sur le quai Tabarly.

			Avec l’aide de Christine, il rejoignit le salon où il retrouva ses compagnons échangeant sur les événements.

			– Laura a été enlevée.

			Tout le monde sursauta et Daniel lui fit signe d’attendre.

			– Axel est dans une des chambres, il se reposait en t’attendant.

			Daniel parcourut les quelques pas qui le séparaient de la porte de la chambre et frappa deux fois avant de l’ouvrir. Il resta figé un instant sur le seuil, puis courut vers le bureau pour saisir son téléphone. En composant le numéro, il s’adressa aux autres.

			– Il est parti.

			– Parti ? Mais où ? Il faut qu’on lui dise pour Laura !

			– À mon avis, Christine, il est déjà au courant.

			17 h 30 
55 avenue de la porte d’Auteuil, 75016 Paris

			Axel se dirigeait vers l’entrée du périphérique parisien, en direction du nord, quand son téléphone se remit à sonner. D’un simple coup d’œil, il vit que Daniel cherchait à le joindre. Il hésita à répondre et le téléphone arrêta de sonner. L’instant d’après, c’est Christine qui l’appelait, puis Merlin. Il se décida enfin à décrocher.

			– Reviens, il faut qu’on t’explique ce qui s’est passé.

			– Merlin, Perceval ne s’est pas tiré dessus tout seul, et il ne s’est pas fait tirer dessus par ses collègues. Ça s’est passé au moment de l’échange. Donc Laura a été enlevée et est détenue quelque part. J’avais compris bien avant de recevoir leur appel.

			– Ils t’ont appelé ?

			– Oui. Ils veulent que j’arrête de me mêler de leurs affaires et m’ont fixé rendez-vous.

			– Mais c’est un piège !

			– Évidemment que c’est un piège. Mais c’est aussi la seule façon de retrouver Laura et de la sortir de là.

			– On va t’aider, dis-nous où tu vas.

			– Qui va m’aider ? Perceval tient à peine debout, Léodagan n’est plus tout jeune, et les autres ne savent pas tirer.

			– Mais on peut…

			– Rien du tout. Fais ce que je t’ai demandé. Là, tu m’aideras.

			– J’essaie, crois-moi, mais j’ai un problème.

			– Alors résous-le où on aura fait tout ça pour rien !

			– ….

			– Merlin ?

			– …

			– Merlin ?

			– Je vais devoir te rappeler.

			Et Merlin coupa la communication.

			Axel regarda le téléphone, son écran indiquait juste 17 h 40.

			17 h 41 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Merlin resta fixé le téléphone à la main.

			Toutes les personnes présentes dans la pièce regardaient vers lui, mais à cet instant, cela ne le préoccupait pas. Il avait blanchi d’un seul coup et s’était figé. Une seule personne dans la pièce savait pourquoi. Une seule personne dans la pièce ne se posait pas de question. Si personne n’avait remarqué le nouveau venu, Merlin, lui, l’avait vu, et il avait surtout vu l’arme qu’il pointait. Il fixa Léodagan puis Perceval pour les supplier du regard, mais personne ne réagissait. Soudain, l’homme se mit à tousser de façon délibérément exagérée. Et tous se retournèrent. Léodagan demeura impassible mais rompit le silence.

			– Sanpir, vous entrez toujours sans frapper à la porte.

			– Elle était restée ouverte.

			– Bien entendu…

			– Et vous, vous trempez toujours dans des affaires louches.

			Merlin ne comprenait pas ce qui se passait, mais il vit Léodagan et Perceval lever leurs armes vers le dénommé Sanpir avant que Léodagan ne reprenne la parole.

			– Mon cher Sanpir, si vous tirez sur l’un de nous, l’autre vous abattra instantanément. Vous ne pouvez pas nous arrêter.

			– En plus, les gentils, c’est nous !

			– Je suis au regret de te dire qu’il s’en moque, Christine.

			– Non, Brulo, je ne m’en moque pas. Pas plus que je ne moque que vous ayez sciemment caché à la DGSI le passé de votre petit protégé. Sa fiche de renseignement était un ramassis de banalités, alors que c’est un ex-agent de l’USIFA ! Vous croyiez vraiment que personne ne le saurait ? Vous avez bien fait de le cacher sous un pseudo, mais j’ai moi aussi des contacts à la DGSE, voyez-vous, et comme je connais ce type de méthode, il m’a suffi d’un coup de fil pour découvrir qu’il n’était pas un gentil play-boy employé par un ami de sa mère pour rendre service, mais un agent sans scrupule, prêt à tout pour arriver à ses fins.

			– Remballez votre air outragé, Sanpir, c’est l’hôpital qui se fout de la charité vu votre propre passif et vos méthodes.

			– Mes méthodes ont pour but d’arrêter les méchants, ceux qui pratiquent la haute trahison, le terrorisme, l’enlèvement, l’évasion, le meurtre, j’en passe et des meilleures. Eux comme leurs complices.

			Christine s’interposa au milieu des trois hommes.

			– Nous n’avons rien fait de tout cela. Vous allez tous poser vos armes, nous allons discuter et tout expliquer au commandant Sanpir.

			– Écoutez la demoiselle, messieurs, baissez vos armes et je vous écouterai peut-être.

			– Christine, pousse-toi de là. Il n’est pas question que je le laisse nous menacer avec son arme. Ce type est un détraqué.

			– Non, Tomer, elle a raison. Sanpir est peut-être un dur, parfois ses méthodes sont celles d’un salopard, mais c’est un serviteur de l’État, et un bon.

			Daniel baissa son arme et la rangea dans son étui. Ahuri par le retournement de son chef, Tomer refusa un instant de céder. Puis lui aussi la rangea.

			– Au point où on en est… Amène-toi, Sanpir, on va t’expliquer.

			17 h 43 
Hôtel George V, 31 avenue George-V, 75008 Paris

			Ali avait remonté des vêtements neufs à la jeune journaliste. Ils provenaient des boutiques de l’hôtel. Elle était maintenant vêtue d’un tailleur-pantalon de marque et portait des chaussures Sergio Rossi. Il sortit une boîte de son placard et la lui tendit. En l’ouvrant, elle trouva une Rolex. Elle en fut choquée et ne se priva pas pour lui dire. Il secoua la tête et lui fit signe de s’asseoir.

			– La Rolex est le cadeau habituel que le diwan30 du roi offre à ceux qui le rencontrent. Le comportement du cheikh est… Je vous laisse mon numéro personnel. Je souhaiterais que nous nous reparlions demain, quand vous serez rentrée au pays et que vous aurez pris la tête du journal du soir. Les agissements de ce jour ne doivent pas se reproduire. Je ne vous demande pas de me croire sur parole, mais je suis désolé et je vais faire le nécessaire. Réfléchissez, observez, et si vous décidez de me faire confiance, appelez-moi.

			Il se leva et quitta la pièce, la laissant seule à ses pensées. Il s’arrêta néanmoins quand la porte fut ouverte.

			– Quel est votre prénom ?

			– Alisha.

			Alors seulement il sortit et referma la porte. Arrivé dans le couloir, il prit son téléphone et envoya un WhatsApp. « J’ai besoin de vous voir. » Il s’appuya sur le mur et attendit la réponse, qui ne tarda pas. « 18 h 35. » Alors il se redressa et pressa le bouton d’appel de l’ascenseur.

			17 h 45 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Alexandra était furieuse, elle ne voulait plus regarder la télévision ou écouter la radio déblatérer à son propos. Elle en avait marre de ne rien pouvoir faire dans ce ministère. Elle n’allait pas y rester cloîtrée toute sa vie ! Alors elle prit ses affaires et descendit. En bas de l’escalier, elle vit Vincent et lui annonça qu’elle rentrait chez elle. Il fit signe à son équipe et quelques instants plus tard, le cortège quitta le ministère pour se rendre à l’appartement privé du ministre.

			17 h 51 
Sortie porte de Clichy, 75017 Paris

			Axel était sorti du périphérique à l’heure prévue. Moins de cinq minutes et il serait à son point de rendez-vous. Il avait tourné sur l’avenue de la Porte-de-Clichy puis à gauche en direction de l’avenue du Cimetière-des-Batignolles.

			Arrivé devant l’entrée de celui-ci, il stationna la petite Clio sur le bord de la rue Saint-Just et attendit pour observer les véhicules, stationnés ou circulant. Rien ne lui sauta aux yeux, rien ne troublait le calme habituel des lieux. Alors il sortit de la voiture et prit la direction du cimetière. Il franchit la haute grille et s’avança jusqu’au rond-point central, puis tourna à gauche. Le lieu de rencontre se dessinait devant lui. Le point le plus proche du périphérique. Un endroit où le bruit des voitures pouvait tout camoufler. Il ne voyait personne devant lui. Il jeta un œil à sa montre pour constater qu’il avait deux minutes d’avance, elle affichait 17 h 58.

			
				
					28. L’abaya est un vêtement féminin, porté au-dessus des autres, traditionnel dans les pays de culture musulmane au Moyen-Orient, principalement en Arabie saoudite, dans les pays du golfe Persique et au Maghreb.

				
				
					29. Chaîne publique saoudienne.

				
				
					30. Institution arabe au sens proche de cabinet.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 11 h 27 heure de Paris

			Sujet : Circonstances de l’accident d’Axel Mondelain
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			Les quatre écrans de télévision placés face à la table de conférence diffusaient les chaînes d’information en continu et indiquaient 12 h 27. Toutes traitaient du même sujet. La candidature de Paul Mondelain semblait à la mode. Des experts et des politiciens dissertaient sur cette fantastique opportunité offerte aux Français.

			Axel était partagé entre la joie pour son père qui allait dans ces conditions être élu haut la main, la joie de savoir qu’il retrouverait bientôt Laura, et la peine pour sa mère qui pleurait sans arriver à parler. La situation était incompréhensible. Il n’avait jamais vu sa mère dans cet état. Un tel torrent de larmes aurait pu faire penser que c’était trop, que la tristesse était feinte, mais pourquoi le faire venir si la situation n’était pas catastrophique ?

			– Calme-toi, maman, calme-toi. Que se passe-t-il ? Tu me fais peur…

			Pendant qu’il tentait de la calmer, il fit mouvement vers le canapé pour qu’elle s’asseye.

			Il venait de réussir quand, sans crier gare, quelqu’un ouvrit la porte. Un homme entra.

			Très grand et très gros, sans cheveux, l’air de quelqu’un qui ne dormait plus depuis bien trop longtemps, le ministre des Affaires étrangères n’était pas un inconnu pour Axel. Même s’il était socialiste, et donc un adversaire politique, il était un ami de faculté de son père et son témoin de mariage. Il venait souvent chez eux pour dîner. Le rencontrer n’était pas en soi quelque chose de surprenant, mais le voir entrer ainsi dans le bureau de la chef de l’opposition au cœur du siège du parti avait quelque chose d’irréel.

			Il salua Axel et s’approcha d’Alexandra pour lui serrer l’épaule. En un instant, il comprit qu’Alexandra n’avait rien pu dire à son fils. Alors il rompit le silence.

			– À 9 h 44 GMT, une bombe a explosé à 5 km au sud de Kandahar. Paul était présent pour signer un accord avec les dirigeants des Muharibu Allah, les « Guerriers de Dieu ». Tous les hommes qui assuraient sa sécurité sont morts dans l’explosion ou ont été exécutés. Nous ne savons pas avec certitude si Paul est décédé sur place, puisque les corps n’ont pas encore pu être identifiés. Toutefois, à 9 h 58 GMT, un contact avec la DGSE a été pris par le Jaalia.

			Devant le regard interrogateur d’Axel, le ministre des Affaires étrangères compris que, s’il ne pouvait ignorer qui étaient les Muharibu Allah, qui faisaient régulièrement parler d’eux, il ne connaissait pas forcément le Jaalia. Il s’arrêta donc pour préciser.

			– Le Jaalia, c’est le Jabhat althahrir al’iislamiat albakistania, le Front de libération pakistanaise islamiste, une organisation de tordus qui veut instaurer un islam plus que radical au Pakistan et en Afghanistan.

			L’aparté fini, il reprit à l’attention de ses deux interlocuteurs.

			– Ils prétendent détenir Paul et menacent de l’exécuter si l’armée française ne passe pas alliance avec eux pour lutter contre les autorités locales.

			– Donc, vous allez leur faire croire que vous le faites en échange de récupérer papa ?

			– Non.

			– Vous allez leur proposer des armes ou de l’argent ?

			– Non.

			– Vous allez faire quoi ?

			– Rien, nous ne négocions pas.

			– Mais tu ne peux pas faire ça à papa !

			– Ils n’ont pas le choix.

			La voix d’Alexandra venait de faire surface, comme revenue d’entre les morts, comme une vérité absolue.

			– Maman, tu te moques de moi ? C’est de papa dont on parle là !

			– Il connaissait les risques depuis longtemps, il les avait acceptés.

			Le ministre reprit la parole pour tenter de se justifier.

			– Nous tentons de les localiser, mais…

			– C’est fini, il faut l’accepter…

			Alexandra avait prononcé ces mots comme un couperet, un point final à la discussion.

			– Et Christine, elle en pense quoi ?

			Axel était persuadé que sa sœur ne pouvait pas rester sans rien faire, sinon elle serait là elle aussi.

			Alexandra reprit la parole avec une voix métallique.

			– Ta sœur veut essayer via les contacts de ton grand-père de mener une négociation par le biais d’un autre pays « ami ». Elle pense au Qatar et à l’Arabie saoudite, bien sûr…

			Le ministre des Affaires étrangères leva aussitôt les yeux au ciel et reprit son propos.

			– Nous gardons l’information sous embargo tant que nous le pouvons, et tant que rien n’est confirmé. Sur ce, je vous laisse et je retourne au quai. Je vous tiendrai au courant.

			Et il sortit comme il était rentré.
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			Mardi 13 juillet 2021, 18 heures 
Cimetière des Batignolles, 75017 Paris

			Axel s’assit sur le banc le plus proche et patienta. Il scrutait les alentours pour anticiper l’arrivée de son rendez-vous. Il cherchait toutes les possibilités d’approche discrète. Ceux qui tenteraient de l’abattre seraient des pros. Ils arriveraient camouflés. Ils pourraient se fondre entre les tombes à sa gauche ou à sa droite. Ils pourraient même essayer de passer par-dessus le mur sur lequel son banc était appuyé. Le seul endroit d’où ils ne viendraient pas, c’était le chemin que lui-même avait emprunté. L’allée centrale.

			Il fut inquiet quand il vit deux jeunes prendre l’allée et s’approcher en face de lui. Il ne voulait pas de victimes collatérales. Il ne voulait pas que des gens venus rendre hommage à leurs proches soient blessés. Il attendait toujours patiemment et constata que les deux jeunes blacks continuaient à s’approcher de lui.

			Ils ressemblaient à deux caricatures tout droit sorties d’un clip de rap bas de gamme, remarquablement assortis, chaussures dorées, pantalons larges rouge et vert, tee-shirts « COM8 », vestes noir et argent, casquettes en travers, lunettes de soleil énormes et pailletées, et enfin, en guise de bijoux, une quincaillerie sortie plus certainement de la réserve de Castorama ou Leroy Merlin que d’une joaillerie de la place Vendôme. Pour parfaire le tout, un grand maigre et un petit gros.

			Ces types étaient là pour lui, le commanditaire avait fait appel à des ressources de dernière minute. Du personnel local, des gens qui se qualifiaient eux-mêmes de « gros durs ». Ils faisaient peut-être forte impression dans leur quartier ou face à monsieur Tout-le-Monde, mais avec Axel, ils ne feraient pas long feu. Cela signifiait que l’on jouait la dernière manche, dans l’improvisation totale.

			Axel préféra attendre. Il faisait peut-être erreur.

			Quoi qu’il en soit, il le saurait bientôt. Il ne leur restait que cinq mètres à parcourir. Puis quatre, trois… et à deux, ils s’arrêtèrent.

			Le plus grand leva son bras devant son torse, main ouverte et petit doigt replié.

			– Yo man, c’est toi Mondelain ?

			Sans dire un mot, Axel hocha la tête. Il dut néanmoins se retenir de sourire. « Un clip de rap », pensa-t-il.

			– Allez, dépêche-toi, frérot, tu viens kicker avec nous31.

			– Pardon ?

			– T’es myope ou quoi  ? Si tu tiens à revoir ta go32, tu viens kicker avec nous !

			– Non, je crois que vous allez juste me dire où elle est, et que je vais faire le chemin tout seul.

			– Fais gaffe à toi, mec. Tu sais même pas qui à t’as parlé là !

			– C’est bon, Laurel et Hardy, arrêtez de jouer les durs.

			C’est alors que le plus grand sortit de sa poche gauche un Beretta 92F, un modèle utilisé au cinéma et dans les séries télévisées, principalement américaines. C’est magnifique pour l’image, mais quand vous utilisez ce type d’arme, il vaut mieux savoir le faire. Ce qui visiblement n’était pas le cas de ce jeune homme. Il tenait le Beretta légèrement en biais et très près de son visage.

			S’il avait déjà eu l’occasion de tirer avec une arme automatique, il aurait su que la douille s’éjecte au moment du tir. Et dans le cas présent, directement vers le visage. Quand on connaît les armes à feu, on sait que lorsque le percuteur rentre en contact avec l’arrière de la douille, une étincelle est produite. Cette étincelle ajoutée à la poudre à canon génère une explosion qui propulse la balle. À cet instant, la douille doit supporter une chaleur extrême. Résultat : elle est brûlante lorsqu’elle s’éjecte. La conclusion était donc simple : personne ayant déjà tiré, ne serait-ce qu’une fois, ne tiendrait son arme d’une telle façon, au risque de se brûler le visage. Deux amateurs…

			Axel estima avoir suffisamment perdu de temps avec eux, alors il reprit les choses en main.

			– Écoute, mon grand, soit tu me dis gentiment ce que je veux savoir, soit je compte jusqu’à dix et tu me supplieras de te laisser parler car tu seras au sol, face contre terre, un bras cassé, deux dents en moins, minimum, et le l’autre bras prêt à rompre.

			– T’as pris quoi ? Tu te crois en pleine forêt ? Et mon pote, il est où ?

			– Ton pote va se pisser dessus à quatre et s’effondrer à sept.

			– Va niquer ta mère !

			– OK… Un.

			Axel tendit le bras gauche et saisit l’arme.

			– Deux

			Il retourna le poignet du grand en pivotant le Beretta.

			– Trois.

			Il appuya et fit craquer le bras avant de saisir l’arme avec la main droite.

			– Quatre.

			Il tira entre les jambes du gros, qui réalisa ce qui se passait en voyant l’impact de la balle au sol entre ses deux pieds, et ne put se retenir d’uriner.

			– Cinq.

			Il lâcha l’arme, bascula sa jambe pour balayer le grand et posa la main droite sur la tête pour accélérer le mouvement.

			– Six.

			Il maintint la pression sur la tête jusqu’à ce qu’elle heurte le sol et que les dents cassent lors de l’impact avec l’asphalte.

			– Sept.

			Il se releva, pivota en envoyant son coude voler dans le nez du second type qui s’effondra au sol pendant qu’Axel continuait son mouvement et venait saisir le second bras du premier.

			– Huit.

			Il posa son pied sur l’épaule.

			– Neuf.

			Il tourna fort sur le second poignet.

			– Dix.

			– Fais pas le ouf, laisse-moi tranquille. Je vais tout te balancer.

			18 h 08 
Boulevard Maurice-Barrès, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Ali venait de pénétrer dans le Saint des saints. La résidence privée du roi. Il était maintenant dans l’entrée de marbre blanc surmonté de dorures à l’or fin qui formaient le sceau du royaume en incrustation. L’homme devant lui le guidait vers le salon d’attente. Celui-ci était garni d’une multitude de grands fauteuils en soie rouge et dorée, chacun espacé par une petite table.

			À peine assis, on lui tendit un finjan33 finement décoré. L’homme qui le servait portait une tenue traditionnelle. Le protocole était parfaitement établi. L’homme qui tendait la tasse en tenait plusieurs empilées les unes sur les autres dans sa main droite. Il tendait la pile et l’invité saisissait sa tasse, avec sa main droite lui aussi. Puis un autre venait servir le café dans le finjan et pas plus haut que les trois quarts de la tasse. Il se reculait ensuite et attendait que l’invité fasse signe, soit en pivotant légèrement le poignet de la main qui tenait la tasse pour en avoir plus, soit en posant la tasse sur la table et en la faisant tourner. La tradition voulait que l’on offre à l’invité au minimum une tasse et en moyenne trois.

			Ali aimait ce moment. Il aimait ce café parfumé à la cardamome. Il en aimait l’odeur et le goût. Rien à voir avec un café machine, rien à voir avec le café des Européens. Il aimait ce café et le protocole qui lui était associé. Et sur ce point, il était servi. Son hôte n’avait pas achevé son rendez-vous précédent, alors autant profiter de l’instant.

			18 h 12 
Appartement privé d’Alexandra Mondelain, 41 avenue du Maréchal-Lyautey, 75016 Paris

			Lovée dans son canapé, Alexandra lisait le dernier point de situation émis par la DGSI. Christine s’était arrangée pour que sa secrétaire lui fasse parvenir son propre exemplaire, puisque celui destiné au ministre avait pris le chemin du bureau de ce satané François.

			La DGSI se perdait en conjectures. Les revendications étaient étranges, mais elles n’avaient pas reçu de démenti, ce qui renforçait leur crédibilité. Un chimiste libyen était probablement dans le coup, mais il était mort avant les attentats. L’attaque au siège d’Erades pouvait avoir un lien… ou pas. Quant à l’attentat qu’avait prévu la DGSI contre un site de presse, le seul qui ne s’était pas produit, il était toujours craint, sans plus d’informations qu’auparavant. « Sauf à considérer le siège d’Erades, comme le site de presse, se dit-elle. Mais visiblement, personne là-bas n’y a pensé… » La seule nouveauté était la liste détaillée des 78 morts, désormais identifiés, de l’INRAE et du métro. « Arthus va devoir recruter un nouveau comptable », songea-t-elle en se levant pour aller chercher un verre d’eau.

			18 h 16 
Rue Saint-Just, 75017 Paris

			Axel avait trouvé le SUV de ses agresseurs sans difficulté : il était à peu près aussi discret que ses propriétaires. À l’aide de la clef qu’il leur avait prise, il déverrouilla la voiture pour la fouiller et regarder le GPS. Il avait une adresse, mais aucune idée de la topographie des lieux où il devait se rendre. La cave où se trouvait Laura se situait à La Courneuve, dans une partie abandonnée de la cité Henri Barbusse. La barre d’immeubles était entourée d’arbres. Il pourrait s’y abriter pour s’approcher. Il ressortit de la voiture, la verrouilla et jeta la clef dans les égouts avant de reprendre la petite Clio. Il aurait pu prendre le SUV, qui lui aurait facilement ouvert l’accès à la cité, mais elle attirait vraiment trop l’attention. Il remonta dans la Clio et regarda l’heure sur l’horloge du tableau de bord. 18 h 20. Il y serait avant 19 heures. Parfait.

			18 h 21 
McDonald’s, 16 rue de Rennes, 75006 Paris

			Hans s’était installé à une table à l’écart. Avec le Wifi gratuit et tellement de connexions, il était intraçable. Il faisait le point sur les événements et sur le reste de la journée quand son téléphone sonna.

			– Yo boss, MC Yaled et Tournevis sont pas rentrés avec le gars que t’as envoyé chercher.

			Hans n’aimait pas ces jeunes qu’il avait été obligé de recruter dans l’urgence. Leurs noms, leur langage et leur style le rebutaient. En plus, ils n’étaient visiblement pas doués.

			– Alors vous allez bientôt avoir de la visite. Je vous recontacte.

			Il regarda l’heure et se leva. Il lui fallait prendre le RER direction La Courneuve.

			Il s’engouffra dans la bouche de métro en pensant que la journée était vraiment longue.

			18 h 30 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Tout le monde s’était assis autour de la grande table de conférence Knoll. Pour Sanpir, c’était le nabot, le directeur Brulo et Azdine, mais ils se présentèrent sous leur nom de code : Merlin, Léodagan et Perceval. Il était dans le service depuis suffisamment longtemps pour être habitué à cet usage et n’en fut pas déstabilisé. Tour à tour, ils se succédaient pour expliquer les événements qui les avaient amenés autour de cette table. Bien entendu, certains éléments étaient restés volontairement dans l’ombre. Ils en avaient toutefois suffisamment expliqué pour que Sanpir comprenne la situation. Son visage était resté imperturbable et personne n’arrivait à savoir s’il les croyait.

			Il était resté muet et concentré. « Trop complexe pour être inventé, mais trop compliqué pour être exact », se dit-il. Au bout d’un long moment de silence, et avant que Christine et Lionel ne prennent la parole, il se leva et se dirigea vers le tableau blanc qui résumait le lien entre les différents éléments.

			– Nous devons retourner au bureau et expliquer tout ça au directeur. L’équipe prendra le relais et nous aurons accès à plus de ressources. Et il va falloir en parler au « sec gen34 ».

			– Surtout pas. Nous ne devons pas lui en parler. On ne sait pas si Gassler est mêlé à tout ça. En fait, on ne sait pas qui y est mêlé, volontairement ou pas. Regardez-vous, Sanpir, on pouvait croire que vous étiez dans le coup. Et à part mon intime conviction, rien ne dit que vous n’en faites pas partie.

			Daniel avait dit cela les mains sur le visage. Il était fatigué, la journée était longue et intense. Finalement, il devait bien admettre que son âge n’aidait pas.

			– Je comprends, directeur Brulo. Que voulez-vous ?

			Daniel retira ses mains de son visage. Sanpir l’avait appelé « directeur ». Cela signifiait qu’il se replaçait sous ses ordres. Donc il attribuait une certaine crédibilité à ce qu’il venait d’entendre. Il avait changé de camp.

			– Commandant, puisque vous venez de rejoindre le bon côté en tant que chevalier blanc, vous répondrez au nom de code de Lancelot. Vous allez retourner à la DGSI, et vous nous tiendrez au courant de la situation là-bas. On avisera au fur et à mesure.

			Sans un mot, Sanpir inclina la tête, attrapa son manteau et se dirigea vers la porte. Quand il l’eut franchi, Daniel se tourna pour regarder Christine en lui tendant un marqueur.

			– Je ne lui ai pas parlé des éléments qui t’ont amenée ici. Je ne parle pas de ce que je ne maîtrise pas. Prends ce stylo et écris sur le tableau.

			Alors Christine se leva, prit le stylo et se dirigea vers le tableau.

			18 h 42 
Résidence du roi, boulevard Maurice-Barrès, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Le secrétaire venait d’entrer dans le salon d’attente où Ali finissait sa troisième tasse de café. L’homme lui fit signe de le suivre. Alors Ali se leva, parcourut 6 mètres et entra dans la grande pièce carrée. Le sol était en marbre et recouvert en quasi-totalité par un tapis gigantesque. Seul un mètre de marbre blanc apparaissait autour. Les murs étaient couverts de boiseries et face à lui une immense baie vitrée s’ouvrait sur les arbres du bois de Boulogne. La pièce devait mesurer 35 mètres de long sur autant de large, soit 1 225 m2 environ. Sur trois bords du tapis, à sa gauche, à sa droite et en face de lui, se trouvaient des fauteuils. Face à lui, le roi s’était levé et lui ouvrait grands les bras. Ali s’avança vers lui. Arrivé à un mètre, il vit ce dernier reculer en lui indiquant le fauteuil à l’angle. Ali en prit la direction et le roi s’assit à côté de lui.

			– Bonjour, Ali, que puis-je pour toi ?

			– Votre Excellence, comme convenu, je viens vous faire mon rapport sur votre frère. Je pense que vous ne souhaiterez plus attendre pour intervenir.

			Ali prit une grande inspiration avant de débuter son récit. Il espérait que le roi aurait suffisamment de temps à lui consacrer, alors machinalement, il leva les yeux vers l’immense horloge murale qui indiquait 18 h 50.

			18 h 51 
Rue de Villiers, 92300 Levallois-Perret

			Arthus était désormais confortablement installé à l’arrière de sa Mercedes S 500.

			– On rentre à la maison.

			– Bien, monsieur, lui répondit son nouveau garde du corps.

			Axel l’avait prévenu que le premier réflexe de Samantha, une fois le siège d’Erades libéré par le RAID, avait probablement été de lui procurer une nouvelle équipe de protection. Il imaginait d’ici la scène, les policiers voulant la faire sortir et elle leur rétorquant quelque chose comme : « Ce n’est pas parce que quelqu’un a dû faire votre travail à votre place que vous allez m’empêcher de faire le mien. » C’est seulement après qu’elle avait dû accepter de quitter les lieux. Enfin, probablement après un petit intermède remaquillage, car il serait étonnant, la connaissant, qu’elle ait renoncé à paraître à son avantage au milieu de tous ces hommes. D’ailleurs, et cette idée lui arracha un petit rire, elle devait probablement prendre un verre avec eux au moment où lui se faisait débriefer.

			« Étonnant débriefing, d’ailleurs », songea-t-il. Suivant le plan, il était en train de donner une interview exclusive par visio quand les hommes surarmés de la DGSI, du moins ceux qui ne s’étaient pas lancés à la poursuite d’Axel en hélico, avaient investi sa maison de campagne. Ils avaient dû attendre la fin de l’échange, ce qui avait donné le temps à un convoi motorisé de les rejoindre pour les rapatrier sur Paris. Les questions avaient commencé en voiture, d’une affligeante banalité. Que s’était-il passé ? Comment était-il arrivé là ? Savait-il qui lui en voulait ? Parvenus à la DGSI, le niveau s’était légèrement élevé. Pensait-il que l’attaque était dirigée contre lui personnellement ou contre son groupe ? Laquelle des activités du groupe semblait justifier un tel déploiement de force ? Était-ce la prise d’otages qui avait provoqué le yoyo boursier, ou la déstabilisation du cours boursier était-elle précisément l’objectif de l’attaque ? Pourquoi son garde du corps accusait-il son co-gérant ? Leurs questions s’étaient ensuite tournées avec insistance vers Axel. Qu’avait-il fait pendant l’attaque ? Après l’attaque ? Où était-il ? Ou Arthus pensait-il qu’il pouvait se planquer ? Et puis quel était son rôle chez Erades ? Pourquoi l’employait-il ? Pour faire plaisir à sa ministre de mère ou pour des compétences particulières ? Que savait-il de son passé ?

			On en était là lorsqu’un homme, se présentant comme le commandant Sanpir, était entré dans la pièce, l’avait remercié de sa coopération et avait indiqué, à la stupéfaction générale : « Monsieur Erades-Lagier doit se reposer »… précisant qu’on le rappellerait ultérieurement « en cas de besoin, pour un second entretien ». Cinq minutes plus tard, il quittait la DGSI accompagné de ce tout nouveau garde du corps.

			Il souffla et s’enfonça un peu plus dans son siège en regardant la rue.

			18 h 53 
78 avenue Henri-Barbusse, 93120 La Courneuve

			Axel venait de garer la petite Clio dans la cour de l’immeuble en face de sa cible. Il saisit son téléphone et composa le numéro de Merlin.

			– Tu as avancé sur ce que je t’ai demandé ?

			– Pas beaucoup. Il faut qu’on t’explique ce qui s’est passé, tu vois…

			– Pas maintenant, Merlin. Je suis devant la barre d’immeubles où est Laura. Donne-moi juste les infos qui m’intéressent.

			Axel sortit de la voiture et arpenta la rue en observant le lieu. Le quartier n’était pas vraiment très fréquenté. À part un guitariste qui rentrait chez lui avec son étui, il n’avait croisé personne.

			– Alors, tu vois, j’ai pénétré les serveurs mais je ne peux pas aller plus loin, le système est dans une langue bizarre, genre suédois, avec des ronds sur les lettres.

			– Tu m’as dit quoi là ?

			– Qu’il y a des ronds sur les lettres.

			– Qui est l’équipementier ?

			– Ericsson, comme les téléphones.

			– Écoute, j’ai une idée, je te rappelle dès que…

			Axel n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Il avait juste senti l’impact d’une matière dure et froide derrière sa tête. La douleur, terrible et fulgurante, se situait au niveau de la petite bosse à l’arrière du crâne, à la jonction entre l’os pariétal et l’os occipital. Il s’effondra instantanément, tandis qu’une main saisit son téléphone pour le jeter au loin.

			– Très aimable à vous de venir nous voir, monsieur Mondelain. Amenez-le jusqu’à sa copine, les gars, j’ai autre chose à faire.

			Pendant que deux garçons soulevaient Axel, Hans se retourna et sortit son téléphone. Il envoya d’abord un WhatsApp à François Gassler. « J’ai votre paquet, je vous recontacterai quand j’aurai le temps de m’en occuper. »

			Ensuite, il passa un appel, il lui fallait de nouveaux ordres.

			18 h 59 
Résidence du roi, boulevard Maurice-Barrès, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Le téléphone d’Ali sonna. Surpris, il s’excusa de l’interruption auprès du roi et jeta un coup d’œil.

			– Votre Excellence, c’est l’Allemand. Que voulez-vous que je lui dise ?

			– Assure-toi que mon frère ne se doute pas de ce qui se passe, mais assure-toi aussi qu’il ne crée pas plus de problèmes.

			Ali décrocha.

			– Allô ?

			– Son Excellence est-elle disponible ?

			– Non, il donne une interview et après il se reposera. Vous avez un message ?

			– Oui, j’ai intercepté le fauteur de troubles, je souhaitais savoir ce que je dois en faire.

			– Ne lui faites aucun mal. Assurez-vous qu’il soit suffisamment bien traité, il pourrait nous être utile pour la suite des événements.

			– Très bien, je vais donner les ordres.

			– Non, assurez-vous-en personnellement tant que cela reste possible sans compromettre la suite du programme.

			– Très bien, je le ferai.

			L’Allemand coupa la ligne et Ali se tourna vers le roi.

			– C’est fait, Votre Excellence.

			– Compte tenu de ton rapport, il va nous falloir agir. Je ne peux plus et je ne veux plus protéger mon frère.

			– Très bien, Excellence. Comment voulez-vous procéder ?

			– Nous ne pouvons pas vexer les Français, et nous ne pouvons pas les laisser découvrir ce qui s’est réellement passé… Donc nous allons présenter cela comme si nous allions leur rendre service. Tu ne peux pas retourner auprès de mon frère et agir comme si rien n’avait changé. Ce sera à toi d’agir comme tu le sens pour mettre fin à tout cela, au bon moment, dans l’intérêt du pays et dans mon intérêt. Dorénavant, tu retrouves ton poste au diwan avec la promotion promise. Tu es le nouveau procureur général du diwan et tu as tous pouvoirs. Je fais taper et je signe le décret. Il ne sera rendu public que quand tu le jugeras opportun.

			– Merci de votre confiance, Votre Excellence.

			Ali se leva, s’inclina et quitta la pièce.

			19 h 01 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			– Je suis désolé, mais il ne répond pas.

			Christine venait d’essayer une nouvelle fois de joindre son frère. Ils avaient tous essayé de le joindre, mais son téléphone était visiblement hors service. Ce fut Lionel qui rompit le silence.

			– Que fait-on, directeur Brulo ?

			– Merlin, tu vas appeler Sanpir, lui expliquer rapidement la situation et lui donner le numéro d’Axel pour qu’il le localise et envoie une équipe. Si Axel était devant la planque où est retenue Laura, il y a moyen d’agir, mais il ne faut pas attendre.

			– Mais peut-on vraiment lui faire confiance ? Et que va-t-il se passer quand mon frère sera arrêté ? Comment allons-nous prouver quoi que ce soit ?

			– Christine a raison. Merlin, dis-lui également de tenter de faire sortir Axel sans l’interpeller s’il peut.

			– OK, Perceval, je fais ça.

			Merlin appela Sanpir qui décrocha immédiatement.

			– Allô ?

			– Lancelot ? Ici Merlin.

			– Une seconde… Allez-y, je me suis mis à l’écart. Pour info, je viens de faire sortir votre ami Erades-Lagier.

			– Merci, mais on a un plus gros sujet. Excalibur est injoignable. Aux dernières nouvelles, il était devant l’endroit où est retenue Laura Malon. Je vous envoie le numéro pour localisation et si vous pouviez l’exfiltrer sans l’interpeller…

			– Rien que ça ? Je vais voir ce que je peux faire.

			Merlin coupa la communication.

			19 h 08 
59 avenue Henri-Barbusse, 93120 La Courneuve

			Axel était étendu dans une petite cave. La tête posée sur les genoux de Laura, il demeurait inconscient. Laura pleurait, penchée sur lui, quand la porte s’ouvrit.

			– Il pionce toujours, le prince charmant ?

			– Ne le touchez pas.

			– T’inquiète, je suis pas là pour lui. Toi et moi,on va kiffer35.

			Le jeune homme l’agrippa par le poignet et la tira vers lui. Laura eut beau essayer de se défendre, il était plus fort qu’elle et n’eut aucun problème pour l’immobiliser contre le mur en lui tenant les poignets d’une main. À quelques mètres de là, le téléphone portable de Rachid, le « chef des racailles », se mit à vibrer. Il le décrocha prestement en interrompant sa partie de Candy Crush.

			– Wesh36 ?

			– Je pensais avoir été précis sur le fait qu’il ne fallait pas les toucher.

			– Ouais, man, on les touche pas.

			– Et que fait ton gars dans la cellule ?

			Rachid tourna la tête vers l’écran sur lequel la scène de la cave d’à côté était retransmise.

			– Oh merde ! Vas-y, c’est bon, je m’en occupe.

			– Pas la peine, son contrat vient d’expirer ?

			– C’est quoi l’embrouille ?

			– Je fais un exemple et qu’il n’y aura pas d’autre avertissement, dit Hans avant de raccrocher.

			Rachid n’eut pas le temps de dire ou faire quoi que ce soit. Il vit la tête de son frère exploser et son corps s’effondrer.

			Allongé sur le toit de l’immeuble face à la barre de béton qui servait de QG aux racailles, Hans n’avait pas hésité. « L’exemple devrait suffire », se dit-il. Il démonta son fusil à lunette et le replaça dans l’étui à guitare à côté des deux autres. Il ne l’utiliserait plus au risque de permettre à la police de relier les balles de la journée entre elles. Il ne pouvait pas pour autant le laisser sur place. Il referma l’étui et fit demi-tour pour reprendre son programme. Il ne lui fallut pas plus de quatre minutes pour être en bas de l’immeuble et prendre la direction du RER.

			19 h 12 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Sanpir rappela Merlin depuis son bureau pour plus de discrétion.

			– Je vous mets en haut-parleur. Allez-y, Lancelot.

			– On a le lieu.

			– Parfait. Vous y allez ?

			– Oui, et on va tenter de faire comme on a dit.

			– Mais vous n’allez pas prévenir vos hommes ?

			– C’est vous-même qui m’avez dit de ne parler à personne.

			– OK. Vous savez quoi ?

			– Nous pensons qu’il est retenu avec Laura par une demi-douzaine de personnes dont on a localisé les téléphones à proximité.

			– Vous avez des identités ?

			– Oui, directeur Brulo, mais vu le profil… Ce sont des petits joueurs, je ne comprends pas.

			– Des personnels de dernière minute. Axel les a perturbés, alors ils ont pris ce qu’ils ont trouvé, c’est bon signe.

			– OK, directeur, on va partir.

			Tomer intervint.

			– Tu as besoin de moi ?

			– Tu es blessé, Perceval, reste tranquille.

			– OK, tu nous tiens au courant.

			19 h 15 
Appartement privé d’Alexandra Mondelain, 41 avenue du Maréchal-Lyautey, 75016 Paris

			Alexandra venait de pénétrer dans son bain moussant. Au moins, ainsi, elle était détendue. Elle saisit son téléphone et envoya un SMS. Un échange débuta.

			« Tu es rentré chez toi ?

			– Pas encore.

			– Tu penses en avoir pour longtemps ?

			– Je ne sais pas. Et toi, tu rentres bientôt ?

			– Je suis déjà dans mon bain.

			– Cool ! Et ce soir, on fait quoi ?

			– On fait comme d’habitude ?

			– OK. Je te préviens quand je suis rentré. Je t’aime.

			– Je t’aime aussi. »

			Elle s’enfonça un peu plus dans son bain en souriant. Elle se sentait au paradis. « Que vais-je mettre pour ce soir ? » se demanda-t-elle. Elle regarda l’heure en haut de son téléphone qui indiquait 19 h 17.

			19 h 18 
59 avenue Henri-Barbusse, 93120 La Courneuve

			Dans la cave, Axel s’était réveillé et faisait le tour pour trouver une sortie. Il n’y avait que la petite lucarne. Il s’agissait de verre semi-blindé, et visiblement le tireur de tout à l’heure le savait puisqu’il avait tiré dans le montant. Laura, elle, restait prostrée dans son coin. Elle ne voulait plus parler depuis qu’Axel lui avait dit que ce n’était pas le moment des explications.

			– Enlève tes boucles d’oreilles. Non, en fait, une seule.

			– Tu vas en faire quoi ?

			– Je vais découper la lucarne et tu vas sortir.

			– Et toi ?

			– Après. Toi, tu sors, tu cours, tu ne te retournes pas.

			– Mais toi, tu ne passeras pas ?

			– Je m’en sortirai plus facilement si je ne m’inquiète pas pour toi, mon cœur.

			Alors il se suspendit et commença à tirer un trait sur la vitre avec la boucle d’oreille en diamant.

			19 h 23 
RER B, centre de Paris

			Hans avait trois heures à tuer avant de se mettre en place. Il se demandait où il pourrait aller manger. Il lui fallait un endroit avec beaucoup de passage, mais il en avait marre des fast-foods. Alors il se décida pour une institution parisienne. Il sourit et s’arrêta à la station Châtelet-Les Halles pour changer de ligne et prendre la 1 en direction de La Défense. Autant il n’aimait pas le RER, autant il aimait le métro parisien et la façon dont une voix féminine annonçait les stations. Il attrapa de justesse la rame qui passait devant lui et réussit, ô miracle, à s’asseoir sur un strapontin.

			Treize stations et il serait arrivé pour son repas.

			19 h 29 
Boulevard périphérique Nord, 75000 Paris

			La circulation était, comme toujours à cette heure-là, effroyable. Le véhicule d’intervention avait beau être équipé d’un gyrophare et d’un deux-tons, il avait de grandes difficultés à se frayer un passage. À l’arrière, les douze hommes du groupe d’intervention s’étaient équipés et attendaient patiemment la fin des explications de Sanpir. Contrairement à d’habitude, il semblait stressé. Il tendit la main vers l’interphone qui permettait de dialoguer avec la cabine de conduite et appuya sur le bouton.

			– On en est où ?

			– On essaie de forcer le passage, mais il y a un accident porte de la Chapelle alors ce n’est pas simple, mais on avance.

			– On arrive dans combien de temps ?

			– Dans vingt-cinq minutes mini, et ce sera déjà beau.

			– OK, faites au mieux, les gars.

			Sanpir regarda sa montre, il était déjà 19 h 30.

			
				
					31. Dans le contexte : « Tu viens avec nous. »

				
				
					32. Femme.

				
				
					33. Petite tasse sans anse traditionnellement utilisée pour le café.

				
				
					34. Diminutif pour le « secrétaire général de l’Élysée ».

				
				
					35. Passer du bon temps.

				
				
					36. Oui ?

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 12 h 51 heure de Paris

			Sujet : Circonstances de l’accident d’Axel Mondelain

			Origine du document : Police nationale française

			Source d’information : Rapport d’enquête et vidéo-protection de la ville de Paris

			Localisation de l’événement : Paris, 7e arrondissement

			Classification : Secret de l’instruction

			Niveau de diffusion : Aucun

			Axel était resté un instant tétanisé. Il s’était tourné vers sa mère qui avait repris sa consistance et son port de tête stricte. Il avait cherché quelque chose à dire. Il n’avait rien trouvé. Il était juste furieux après l’attitude de sa mère qui couvrait la position hypocrite du gouvernement.

			L’enlèvement de son père le jour même où sa candidature avait fuité dans la presse, c’était trop beau. Et sa mère ne se rendait pas compte que cela les arrangeait bien. Ils avaient un adversaire de moins dans la course à la présidentielle.

			Axel avait eu envie de hurler, de tout casser, de renverser les meubles du bureau et même de les passer par la fenêtre, mais il n’en fit rien. Il s’était contenté d’un demi-tour et était sorti du bureau. Il avait traversé l’étage sans se retourner, avait descendu l’escalier, était sorti dans la cour, puis par la grille, avait ouvert sa voiture, s’était assis derrière son volant.

			Alors il démarra.

			Il poussa machinalement le moteur de sa BMW pour rejoindre les quais par le boulevard de La Tour-Maubourg. Il avait besoin de crier sa peur et sa tristesse, alors il accéléra violemment. Au bout du boulevard, il tourna sur sa droite et rejoignit le pont Alexandre III qu’il traversa à vive allure.

			Arrivé devant la statue de Winston Churchill, il s’arrêta au milieu de la circulation et des klaxons des autres véhicules.

			Les autres conducteurs le prenaient probablement pour un fou. Il resta ainsi un instant, juste pour permettre au nœud dans son estomac de se calmer. Il devait agir.

			Puis l’idée lui vint et il opéra un demi-tour. Sans se soucier de la température moteur, il tapa dans l’accélérateur de sa voiture, traversa le pont et le boulevard des Invalides en continuant à accélérer.

			Axel avait longtemps fait de la course automobile, il connaissait les règles pour rouler très vite en sécurité — sécurité relative quand vous êtes en ville.

			Comme on le lui avait appris, il freina fort avant de virer et releva légèrement son pied au moment où il commençait à amorcer son virage sur la place des Invalides. Ensuite, comme à l’école de pilotage, il renfonça l’accélérateur pour donner de l’appui et sortir plus fort de son virage en direction de l’avenue de La Motte-Picquet.

			Il voulait se rendre à une des annexes de l’École militaire, au bureau de son parrain. Lui saurait quoi faire. Il continua pied au plancher. Ses doigts étaient posés sur les palettes positionnées derrière le volant. Il passait les vitesses à la volée. À chaque fois, les mêmes actions. Il voyait les aiguilles rouges s’envoler sur les compteurs gris clair, les diodes du compte-tours commençaient à s’allumer pour indiquer le changement de rapport imminent, une pression de son index sur la palette droite, celle où un petit « + » était dessiné, puis les mêmes effets. Le petit écran orange indiquait le passage à la vitesse supérieur, l’aiguille du compte-tours redescendait avant de remonter, cette étrange sensation où ses fesses voulaient dépasser son corps, et enfin sa tête envoyée en avant, avant de violemment basculer en arrière. Arrivé à proximité de l’École militaire, son petit cadran orange indiquait qu’il était en quatrième, le compte-tours 6 800 tr/min, le compteur de vitesse près de 220 km/h. Il s’apprêtait à passer en cinquième. Une vitesse plus qu’excessive en ville.

			À ce moment-là, vous oubliez toutes les règles. Vous oubliez que vous êtes en ville. Vous oubliez que tout peut arriver. Et « tout » arriva.

			Axel ne vit pas le camion de déménagement.

			Il ne vit pas que celui-ci n’avait pas brûlé le feu.

			Il sentit juste un impact à l’avant gauche qui fit pivoter sa voiture. Un tout petit impact qui suffit à ce que sa voiture s’encastre sur le côté du camion avant de rebondir et de partir s’envoler dans la vitrine d’un restaurant, heureusement en travaux, La Terrasse du 7.

			Inconscient, Axel ne vit pas non plus sa voiture prendre feu.
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			Mardi 13 juillet 2021, 19 h 35 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			– Appelez-moi le directeur de la DGSI, Serge !

			– Oui, monsieur le secrétaire général.

			François voulait des nouvelles, il en avait marre d’attendre. Aussi, quand son combiné sonna, il ne perdit pas de temps en politesses.

			– J’attendais de vos nouvelles plus tôt !

			– Je n’aurais pas eu de bonnes nouvelles avant, monsieur. Mais là, nous avons une piste. Axel Mondelain serait peut-être dans un quartier plus ou moins abandonné de La Courneuve. Nous pensons qu’il est dans une barre qui va être détruite. On a réussi à localiser quelques signaux téléphoniques mobiles dans les caves. On a demandé une mise sur écoute qu’on devrait avoir dans quelques minutes et une équipe est en chemin pour se rendre sur site. Il est probablement avec des complices.

			– Parfait. Vous m’envoyez ça ?

			– Je viens de le mettre sur votre accès, monsieur.

			– Tenez-moi au courant.

			François raccrocha et se précipita sur son ordinateur. Il savait que l’Allemand avait stoppé Axel, mais il ne savait pas où il était. Il ne pouvait pas attendre plus : il lui fallait se débarrasser de ce gêneur. Grâce au directeur, il avait plus d’informations. Et lui savait qu’Axel n’avait pas de complices. Il s’agissait des geôliers. Il avait un coup à jouer. Dans les dossiers, il trouva ce qu’il cherchait : des numéros de téléphones mobiles. Il lui fallait faire vite. Il sortit le téléphone sécurisé et composa l’un des numéros. À la troisième sonnerie, un homme décrocha.

			– Wesh ?

			– Cher monsieur, je crois que vous détenez quelqu’un pour l’un de mes amis et je souhaiterais parler avec votre chef pour lui proposer une affaire.

			– Yo, c’est Rachid. Balance le plan, j’ai pas de temps à perdre.

			– Allez chercher votre prisonnier.

			– Tu cherches à causer avec qui ? Le mec ou la meuf ?

			– L’homme, je veux lui parler.

			– C’est quoi le délire pour moi ?

			– Faites ce que je veux, et vous gagnerez argent et liberté.

			– Donne le prix !

			– Pour lui parler ?

			– Grave.

			– Donnez-moi votre chiffre.

			– Trente grosses pièces37.

			– Allez le chercher.

			– Tiens-toi tranquille… Karim, rameute le mec.

			19 h 48 
59 avenue Henri-Barbusse, 93120 La Courneuve

			Axel fit la courte échelle à Laura pour que celle-ci puisse se faufiler à l’extérieur. Elle venait de sortir et se retournait vers Axel quand la porte s’ouvrit en grand devant deux des racailles. Ils crièrent « Elle se fait la malle ! Elle est déjà dehors ! » puis se jetèrent sur Axel qui eut juste le temps de se retourner. Son coude frappa au visage l’un des deux hommes qui tomba en arrière. Axel se retourna vers le second qui sortit un couteau. Il allait l’attraper quand un coup très violent vint s’abattre sur son épaule. Le premier attaquant n’était pas K.O. et avait attrapé un tuyau en fer pour le frapper de toutes ces forces. Axel fut immobilisé et traîné vers la sortie. Laura devint hystérique. Elle criait en tendant ses bras vers les agresseurs jusqu’à ce qu’elle ne les voie plus. Elle se releva et partit en courant vers la rue. Elle courait à en perdre haleine. Les pas et les cris de ces ravisseurs lui indiquaient clairement la direction à ne pas emprunter. Mais elle avait beau tout donner, ils se rapprochaient aussi vite que ses cris s’étouffaient de larmes.

			Des larmes et des sanglots qui disparurent quelques instants quand elle sentit des bras la ceinturer. Elle fut soulevée et transportée vers le lieu de départ de sa course tandis qu’elle se débattait de toutes ses forces. Puis le ravisseur qui la portait s’arrêta. Face à eux, un homme, dos au soleil, tendait les bras vers eux et criait. Laura n’entendait rien, le sang tapait si fort dans ses tempes qu’elle en était devenue sourde. Elle tentait de se calmer pour comprendre ce qui se passait quand un bruit déchira le silence. Son ravisseur s’effondra à terre et l’autre homme s’approcha pour lui tendre la main. Elle le reconnut quand il fut à moins d’un mètre d’elle, et ne put étouffer de nouveaux cris. Le commandant Sanpir se tenait face à elle et tentait de la calmer. Il lui lança un téléphone et recula de trois pas. Incrédule, elle porta le téléphone à son oreille.

			– Laura, c’est moi, Christine. Fais confiance à Sanpir, il est de notre côté.

			– Mais…

			– Il va te ramener à nous. Fais-lui confiance et aide-le à sortir Axel de là.

			– OK.

			– À tout de suite.

			Laura se leva, instantanément calmée. Elle se dirigea vers Sanpir et lui tendit le téléphone qu’il remit dans sa poche en l’emmenant plus loin.

			Pendant ce temps, les ravisseurs avaient déplacé Axel dans leur cave de surveillance. Ils l’assirent sur une chaise en plastique de jardin qui avait connu de meilleurs jours. Rachid lui jeta un verre d’eau au visage et posa le téléphone à côté de lui en mode haut-parleur.

			– Monsieur Mondelain, la dernière fois que nous nous sommes parlé, vous aviez dit que vous arriviez. Je vous attends toujours ! Maintenant, je vous ai dit ce que je vous ferais. Je vous laisse une dernière chance de me rendre ce qui est à moi avant de faire plus ample connaissance avec mes amis.

			– Va chier, Ducon.

			– Ça, vous me l’avez déjà dit. J’aimerais plutôt un numéro de compte et un mot de passe.

			– Va te faire foutre.

			– Perdre cette somme est ennuyeux, mais j’ai d’autres ressources, et suffisamment pour vous faire tuer. Alors monsieur Rachid va s’en occuper immédiatement.

			– Yo, ça va te coûter les yeux de la tête, frérot.

			– Dites un chiffre.

			– Deux cents.

			– Soit. S’il change d’avis, rappelez-moi.

			– Yo.

			Rachid raccrocha puis saisit une batte de baseball. Le verre d’eau qu’Axel avait reçu en plein visage l’avait réveillé. Il y voyait plus clair et ses sens étaient à nouveau aiguisés. Rachid voulait le tuer pour de l’argent, lui allait se défendre pour sauver sa vie. Une motivation extrême qui déclencha chez lui une brutale montée d’adrénaline.

			Il observa la pièce aussi vite qu’il put pour trouver un moyen de s’échapper. On lui avait appris à créer un scénario de combat en fonction de la situation matérielle.

			Tout cela semblait loin, mais la journée avait prouvé que ses réflexes étaient encore là. Alors il mit ses connaissances à l’épreuve et observa.

			La petite pièce était chargée à l’excès. Elle ne permettait pas de se déplacer facilement. C’était un inconvénient pour lui, mais aussi pour ses adversaires. Elle n’était pas très haute de plafond et les tuyaux d’évacuation la rabaissaient encore plus. En face de lui, Rachid, pas loin de 2 mètres pour 85 kilos maximum. Dans le coin droit, un gros de 1,70 mètre et 130 kilos de gras, pas un réel problème. Derrière lui, les deux qui l’avaient amené avaient posé chacun une main sur ses épaules. Le duo se composait d’un petit sec à sa droite, 1,60 mètre et 55 kilos tout mouillé, et d’un vrai costaud de 1,85 mètre et 90 kilos de muscles à sa gauche. Ce serait lui le vrai problème. En premier lieu, il fallait s’occuper de Rachid, récupérer sa batte, la lancer sur le petit gros et assommer le petit sec. Ensuite seulement, le grand balaise se bougerait. Il réfléchissait à une stratégie quand les mots de Rachid le sortirent de ses pensées.

			– Wesh, mec, à cause de ta meuf, mon frérot est crevé. Donc j’vais t’exploser en petits morceaux et j’vais prendre mon pied à l’faire. Mais avant, tu vas en chier grave.

			– Tu pourrais me tuer avant de prononcer une nouvelle phrase ? À chaque fois que tu ouvres la bouche, j’ai les oreilles qui saignent.

			– Tu te fous de ma gueule, blanc bec ?

			– Non, c’est juste que je pense que tu es capable du prodige de faire des fautes d’orthographe à l’oral et c’est épouvantable !

			Axel voyait la veine temporale moyenne de Rachid gonfler et palpiter. Il l’énervait et devait continuer ainsi pour lui faire perdre ses moyens.

			– Aller, Rachid, bouge ton cul et frappe-moi ! Ou alors t’es que d’la gueule p’tite bite ?

			Il n’en fallut pas plus pour le faire sortir de ses gonds.

			Rachid leva sa batte et la positionna derrière sa tête d’un mouvement circulaire en s’approchant. Il l’abaissa ultra violemment par-dessus sa tête pour assommer Axel qui n’eut pas à bouger pour l’éviter puisque celle-ci heurta avec la même violence la conduite d’évacuation en fonte. Le bruit surprit tout le monde et Rachid resta immobile. La vibration et l’impact sur une telle surface immobile se répercutèrent dans l’ensemble de ses bras avant de se propager au reste de son corps. Le choc le mit un instant dans un état proche de la catatonie. Axel en profita pour se jeter en avant et lui envoyer un uppercut en plein menton. Il ne s’était relevé qu’une fois collé à Rachid. La remontée de son coup de poing fut longue et appuyée, à tel point qu’il souleva Rachid du sol. Son corps partit s’effondrer un mètre plus loin et Axel attrapa au vol la batte qu’il avait lâchée. Une batte de baseball est une masse mobile. L’inconvénient est que vous pouvez être déséquilibré quand vous vous en servez. Alors Axel pivota à 360° pour la lancer sur le petit gros du fond, qui la reçut en plein visage. Il n’avait pas fini de tomber qu’Axel se précipita sur le petit sec, épaule en avant. 100 kilos contractés et préparés à l’impact contre 55 surpris. Le choc fut terrible. D’autant que le jeune freluquet rebondit sur le mur. Axel avait prévu de se retourner pour porter un coup de poing au visage du dernier, mais l’impact lui avait fait mal. Probablement le coup de la barre en fer sur son épaule, reçu un peu plus tôt, avait-il fait plus de dégâts qu’il ne l’avait imaginé. La douleur lui fit perdre quelques secondes et quand il fut retourné, il était trop tard. Le jeune homme avait lancé son poing et venait de percuter le menton d’Axel. Il se retrouva au sol et le temps de se relever, son adversaire tenait une arme à la main. Un pistolet Mossberg MC2C Striker noir, une arme de 660 grammes et 870 une fois chargée, précise, surtout à une distance de 2 mètres. Axel ne pouvait rien faire sans être sûr de prendre une balle. Le jeune n’était pas idiot. Il hésitait tant que Axel ne bougeait pas. Mais au moindre mouvement, il appuierait pour se protéger.

			Le silence s’installa et ils restèrent ainsi trois bonnes minutes sans bouger et sans dire un mot. Le jeune réfléchissait. Axel aussi. Il attendait une ouverture, une solution.

			Celle-ci se présenta, mais pas vraiment là où il l’attendait.

			Un bruit de frottement métallique suivi de deux « poum poum » vint du couloir derrière le jeune homme. Axel reconnut immédiatement le bruit d’un lance-grenade MGL-AV140 équipé de munitions de gaz lacrymogène. Il se jeta au sol et vit le jeune se retourner pour viser et tirer.

			S’ensuivirent un échange de tirs nourri et la mort de la jeune racaille. Puis Axel sentit une main le saisir par le col et le tirer vers l’extérieur sur plusieurs mètres en le soulevant. Sous un casque anti-gaz, il reconnut Sanpir. Il s’apprêtait à le frapper quand celui-ci lui fourra un téléphone dans la main et lui cria de dégager au plus vite. Alors Axel mit le téléphone dans sa poche et courut vers l’une des sorties. Quelques mètres plus loin, revenu à l’air libre, il se dirigea discrètement vers la petite Clio, y grimpa et démarra. Il n’avait plus aucune notion du temps. C’est en jetant un œil à l’horloge qu’il vit qu’il était 20 h 07.

			20 h 08 
Hôtel George V, 31 avenue George-V, 75008 Paris

			Ali venait d’arriver à l’hôtel George V escorté de huit gardes du corps. Depuis un peu plus d’une heure, sa vie avait basculé. Le roi l’avait nommé procureur général et lui avait ainsi donné des pouvoirs sans limites. Il avait d’abord dicté les faits incriminants et l’accusation qui s’ensuivait aux secrétaires de son nouveau service, le diwan du roi. Il avait ensuite demandé l’escorte du Mabahith38 pour procéder à l’arrestation et à l’exfiltration du cheikh.

			Avant de partir, il était venu informer le roi qui lui avait fait un présent d’exception. Il avait reçu ses cartes de visite. Il avait quitté les lieux vers 19 h 45 et s’apprêtait à agir dans l’intérêt du royaume.

			Il pénétra dans l’hôtel à 20 h 10, traversa le grand hall en marbre en se dirigeant vers les ascenseurs et en appela un. Derrière lui, des gens étaient installés dans de luxueux fauteuils et discutaient tranquillement, au son du piano. Des touristes se mêlaient aux couples fêtant un anniversaire de mariage. Parmi eux, sans doute, des hommes infidèles qui invitaient leur maîtresse d’un soir ou d’une vie. Ils allaient probablement passer derrière pour dîner au restaurant étoilé de l’établissement. Ils devisaient certainement de l’amour ou de la politique sans se soucier de ce qui se passait dans leur dos ou même parfois sous leurs yeux. Pour eux, il était simplement l’heure de l’apéritif. Pour lui, il était l’heure de marquer de son nom l’histoire de son pays.

			L’ascenseur s’ouvrit et il y pénétra, suivi des gardes du corps. Il indiqua le dernier étage et l’un des hommes appuya sur le bouton. 90 secondes plus tard, il était devant la porte de la suite du cheikh. Il ouvrit avec sa carte et pénétra dans la suite.

			– Excellence ?

			– Ah, Ali, te voilà revenu !

			– Oui, Excellence. J’ai une grande nouvelle.

			– J’arrive.

			Le cheikh franchit la séparation entre son bureau et le salon de la suite pour rejoindre Ali et aperçut les hommes qui l’accompagnaient.

			– Que se passe-t-il, Ali ? Qui sont ces hommes ?

			– Ce sont des officiers du Mabahith, ils sont là pour vous escorter.

			– J’ai déjà mon nouveau service de sécurité ? Est-il arrivé quelque chose à mon frère ?

			– Pardon, Votre Excellence, j’ai dû mal m’exprimer. La grande nouvelle, c’est que votre frère, Son Excellence le roi, vient de me nommer procureur général du Royaume, et en conséquence, j’ai tous pouvoirs pour vous arrêter pour délit d’initié, viol, meurtre, complicité de meurtre, recel, et bien entendu haute trahison. Donc, ces hommes sont là pour vous escorter à Ulaysha39 en attendant votre procès.

			– Petit salopard de traître, tu vas me le payer ! Cela ne va pas se passer comme ça ! Je suis un ami de ce pays, je viens de sauver l’une de ses plus grandes entreprises ! Les Français ne te laisseront pas m’emmener comme ça.

			– Je me doutais que vous n’accepteriez pas. Allez-y, messieurs.

			L’un des hommes sortit une arme à fléchettes hypodermiques et tira sur le cheikh qui s’effondra rapidement. Un autre passa dans la chambre et récupéra une grande malle Louis Vuitton de transport qu’il ouvrit. Deux autres y installèrent le corps endormi du cheikh.

			– Messieurs, je vous laisse faire disparaître toute trace de son passage dans cette chambre et les deux à côtés. Et n’oubliez pas la terrasse.

			Ali leur tendit les cartes d’accès et sortit de la chambre. Il reprit ensuite l’ascenseur pour retourner dans le lobby. Il s’arrêta à l’accueil pour informer la direction que le cheikh quittait l’hôtel.

			– Le service de sécurité va emporter ses affaires, ils descendront vous remettre la clef. Je vous remercie de bien vouloir adresser la facture à mon bureau.

			Il tendit sa nouvelle carte de visite au directeur qui s’inclina respectueusement.

			– Une dernière chose. Un certain M. Banchalor va passer tout à l’heure pour récupérer ce pli. Pouvez-vous le lui remettre ?

			– Bien entendu, ce sera fait.

			Le directeur prit l’enveloppe kraft qu’Ali lui tendait et le regarda s’éloigner vers la sortie. Il sourit en sentant le billet de 500 euros qui se trouvait en dessous. Pendant ce temps, les hommes avaient installé la malle à l’arrière de l’un des fourgons Mercedes et attendaient patiemment.

			– Amenez-le au Bourget et qu’il prenne l’avion dès ce soir. Je vous rejoindrai demain.

			Ali monta dans la Mercedes qui l’attendait et indiqua au chauffeur de le ramener à l’ambassade. Il regarda l’heure sur le tableau de bord et vit qu’il était déjà 20 h 20.

			20 h 21 
DGSI, 92300 Levallois-Perret

			Le directeur suait à grosses gouttes, mais pas à cause de la chaleur ou de son surpoids. Depuis dix minutes, il se faisait passer une soufflante par le secrétaire général de l’Élysée, et il ne pouvait pas lui donner tort. Depuis le début de la journée, ses services se faisaient ridiculiser. Passe encore que ce soit par des gens expérimentés, mais là ils courraient tous après un bureaucrate, un comble !

			– Bien sûr, monsieur le secrétaire général, mais au moins on a récupéré son amie. Sanpir l’emmène personnellement dans une planque pour la débriefer…

			– Vous voulez dire l’interroger ?

			– Oui, pardon, bien sûr, l’interroger. Et je vous tiendrai au courant de tous les détails, bien entendu.

			– Vous avez intérêt. Je vais sortir dîner. Si vous avez besoin de me joindre, passez par mon adjoint, Serge. Il saura où me trouver. Et tâchez de ne plus merder !

			Le directeur aurait voulu ajouter quelque chose, mais François Gassler avait déjà raccroché. Alors il souffla un instant, raccrocha son combiné et appuya sur une autre touche. Après quelques sonneries, une petite voix décrocha.

			– Oui, monsieur le directeur ?

			– Silvia, vous allez envoyer deux équipes supplémentaires surveiller l’appartement de Mondelain. On ne sait jamais…

			– Monsieur le directeur, nous n’avons aucune autre équipe de surveillance disponible.

			– Alors envoyez n’importe qui ! L’accueil, le ménage ou autre ! Filez-leur une photo. Du moment que ce sont des gens de la maison, je me contrefous de leur affectation habituelle !

			– Oui, monsieur le directeur.

			20 h 23 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			François utilisa l’intercom pour parler à Serge.

			– Je sors, et je n’ai plus de batterie sur mon téléphone. Je le laisse à charger. Si vous avez besoin de me joindre, passez par l’OS.

			– Très bien, monsieur. Vous attendez des appels en particulier ?

			– Oui, à peu près de tout le monde et sur n’importe quoi, comme d’habitude, Serge.

			– Je serai peut-être parti quand vous rentrerez, monsieur. Je ferai transférer les appels vers mon portable.

			– Si vous voulez, Serge.

			Et il coupa la communication.

			En réalité, François ne voulait pas que Serge sache qu’il allait voir la journaliste avec laquelle son adjoint commençait à coucher. Et comme celui-ci avait la fâcheuse habitude de localiser les téléphones de tout le monde, il ne pouvait prendre le risque que son portable borne à côté de celui de la petite amie de Serge. Il sortit de son tiroir la clef USB contenant les images de l’assassinat d’Édouard Chaffoin et la mit dans sa poche. Il avait prévu de la donner à la journaliste avec une très belle histoire : Édouard Chaffoin avait vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir, à savoir la trahison de la ministre de l’Intérieur envers le président. Et pour effacer toute trace, elle l’avait fait tuer par ses gardes du corps, mais elle ne savait pas qu’il avait déjà vendu les photos. « Mondelain ne s’en remettra jamais et elle sera définitivement hors jeu », pensa-t-il en montant à l’arrière de sa voiture de fonction.

			20 h 25 
Boulevard périphérique, porte de Champerret, 75017 Paris

			Axel était au téléphone depuis dix minutes avec un Daniel inquiet. Celui-ci lui avait résumé la situation. Malheureusement, les nouveaux éléments, même s’ils étaient très nombreux, ne permettaient pas de découvrir qui était l’instigateur des événements. Tout ce qu’ils avaient, c’était la certitude que quelqu’un de haut placé les avait orchestrés.

			– Je vais repasser chez moi de toute façon. Il faut que je me change et que je prenne une douche.

			– Tu devrais venir ici, c’est plus sûr. Ton appart doit être surveillé.

			– Certainement, mais je veux des vrais vêtements, pas des trucs récupérés dans les surplus du service. Si je ne peux pas y passer, je viendrai, mais je dois récupérer des trucs.

			– Je suppose que je n’ai pas mon mot à dire et qu’il est inutile d’essayer de te faire changer d’avis…

			– Tu as bien raison.

			– Et si je te dis que Sanpir va nous ramener Laura ?

			– Bien tenté, mais je la verrai plus tard, quand tout sera fini.

			– D’accord. Et pour l’identification du donneur d’ordre ?

			– Je vais appeler quelqu’un. Demande à Merlin de m’envoyer tous les fichiers avec un lien téléchargeable.

			– Je lui dis. Fais attention à toi.

			– Ne t’inquiète pas, en tout cas pas pour le moment. J’avance et ensuite seulement je te rappelle.

			Il aurait voulu avoir déjà tout terminé, mais pour le moment il restait bloqué dans les bouchons. « Décidément, la circulation parisienne ne s’arrange pas », pensa-t-il.

			20 h 27 
Restaurant Le relais de Venise, angle du boulevard Pereire et de la rue du Débarcadère, 75017 Paris

			Comme tous les clients, Hans aimait ce restaurant. Le menu était imposé et toujours le même. Une salade verte avec de la vinaigrette et des noix en entrée, une entrecôte-frites avec une sauce secrète en plat. L’endroit lui plaisait également car beaucoup de monde y passait. La réservation était impossible. Donc vous deviez faire la queue. Parfois très longtemps. Mais cela valait le coup. Aujourd’hui, il était arrivé au bon moment. Il avait pu passer très vite et la serveuse, une certaine Stéphanie, était charmante et efficace. Elle lui avait juste demandé la cuisson de sa viande et ne l’avait pas dérangé davantage.

			Il venait de finir sa salade quand son téléphone vibra. Il le sortit et put voir le numéro du serviteur du cheikh s’afficher, alors il décrocha.

			– Monsieur, Burger.

			– Oui ?

			– Je ne vous dérange pas ?

			– Non, je dîne en attendant la suite du programme.

			– Très bien. Je voulais vous informer qu’il y a eu quelques évolutions dans le déroulé.

			– À savoir ?

			– Rien de grave, mais Son Excellence a été contraint de rentrer au pays en urgence et je suis dorénavant en charge.

			– OK. Et ça change quoi pour moi ?

			– Il faudrait que vous passiez au George V récupérer une enveloppe auprès du directeur avant de vous positionner. Elle est au nom de M. Banchalor.

			– OK. Et ?

			– Et appelez-moi quand cela sera fait, je vous donnerai des détails.

			– Si vous faites des changements dans la commande, cela impacte le prix.

			– Ne vous en faites pas, le bonus est dans l’enveloppe.

			– OK. Je vous appelle tout à l’heure.

			– Parfait, je vous laisse. Bon appétit, monsieur Burger.

			Au moment où il raccrocha, la serveuse lui amenait son entrecôte.

			20 h 32 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			Serge était seul dans son bureau, le secrétaire général était sorti dîner. Il ne reviendrait pas tout de suite. Serge avait donc allumé sa télévision pour regarder une série française. Il engloutissait un deuxième club sandwich quand le téléphone se mit à sonner. Il décrocha à la seconde sonnerie.

			– Allô ?

			– C’est moi. Il est là ? J’ai essayé de le joindre sur son GSM, mais il ne répond pas.

			– Il est sorti et ne l’a pas pris. Je vous transfère vers son officier de sécurité, patientez un instant.

			– Bien sûr.

			Ali patienta pendant que la petite musique et le disque enregistré tournaient dans l’écouteur. Pendant ce temps, de l’autre côté de la ligne, Serge appuya pour transférer l’appel.

			– Thierry, c’est Serge. Passez-le-moi.

			– Un instant.

			Il imagina l’officier de sécurité tendre le téléphone et l’entendit dire : « Monsieur, c’est Serge Pavlinski. »

			– Allô ?

			– Monsieur, vous pouvez parler ?

			– Bien entendu ? Serge.

			– Le procureur général du diwan à nouveau.

			– Parfait, transférez-le.

			– Bien, monsieur.

			– Au fait, Serge…

			– Oui, monsieur.

			– Vous ferez un très bon secrétaire général.

			– Merci, monsieur.

			Et Serge raccrocha sans plus s’inquiéter de l’échange.

			20 h 34 
Mercedes diplomatique, avenue Foch, 75116 Paris

			– Comment allez-vous, cher ami ?

			– Fort bien et vous ?

			– Je fais en sorte.

			– Encore félicitations pour votre récente promotion.

			– Merci.

			– Mais c’est un plaisir. Que puis-je faire pour vous ?

			– Je voulais juste vous informer que la dernière phase a débuté.

			– Merveilleux. Enfin une bonne nouvelle !

			– Bien entendu, je vous informerai quand tout sera fini.

			– Merci. Alors à tout à l’heure ?

			– Oui, à tout à l’heure.

			Et tous deux raccrochèrent.

			Ali savait que son interlocuteur lui serait toujours redevable pour avoir sauvé sa tête sur ce plan foireux. Et ce serait toujours utile d’avoir un débiteur haut placé, même très haut placé. Il sourit et s’enfonça dans son siège en fermant les yeux.

			20 h 39 
Boulevard Maurice-Barrès, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel se rapprochait de son appartement. Il savait que l’accès serait surveillé et devait voir où et comment avant de tenter quoi que ce soit. Alors au lieu de tourner directement sur le boulevard du Commandant-Charcot, il tourna dans la route de la Muette à Neuilly et se gara devant le Touring Club de France. Il coupa le contact et sortit de la Clio. Puis il traversa le bois en diagonale pour se retrouver exactement devant son immeuble, mais en restant à couvert. Il observa les alentours, fit demi-tour et sortit son téléphone.

			– Daniel, je suis devant chez moi. Il y a plus de monde que sur les Champs-Élysées ! Et on ne m’a pas mis les plus intelligents…

			– C’est-à-dire ?

			– Quatre voitures avec trois personnes, positionnées en carré, de chaque côté de la route et de l’immeuble, trois personnes qui discutent dans le bois en face en se faisant passer pour des joggeurs. 

			– C’est peut-être des joggeurs.

			– Tu as déjà vu des joggeurs en jogging et rangers ?

			– OK. Et ?

			– Et deux qui attendent à un arrêt de bus fermé depuis dix ans…

			– ça fait beaucoup, effectivement.

			– Oui, mais personne ne surveille l’immeuble d’à côté.

			– S’ils sont devant, il surveillent aussi.

			– Devant, oui, mais pas derrière…

			– Tu es fou !

			– C’est pour ça que tu m’aimes ! Allez, je te rappelle.

			Axel avait profité de la conversation pour rejoindre la Clio. Il y monta et démarra. Il fit le tour du bois pour revenir par l’autre côté sur le boulevard du Commandant-Charcot, prit la rue de la Ferme et tourna rue Saint-James pour stationner discrètement. Il était maintenant derrière son immeuble. Il y avait une porte, mais celle-ci ne pouvait s’ouvrir de son côté. C’était une porte coupe-feu sécurisée. Il aurait aimé que quelqu’un, pour une fois, l’ait laissée ouverte, mais personne n’avait de raison de l’utiliser. Alors il fit quelques pas et passa la grille de l’immeuble d’à côté.

			Cette résidence comportait trois immeubles et deux adresses : une devant, sur le boulevard, à côté de la sienne, et l’autre en parallèle rue Saint-James. Il s’avança dans l’allée puis s’arrêta. Si son sens de l’orientation ne le trompait pas, derrière le mur de séparation se trouvait le bosquet qui était au-dessus de sa porte de parking. Le mur mesurait environ 2,50 mètres de haut, plus qu’il ne l’avait imaginé. Il regarda autour de lui et vit une poubelle pleine de matériel de jardinage. Il la saisit et la retourna. Il monta dessus, leva les bras et se hissa au-dessus du mur avant de se laisser retomber derrière. Il était maintenant dans le jardin de sa propre copropriété et de là où il était, il pouvait voir sans être vu.

			Il jeta un œil vers le boulevard et le bois. Derrière les grandes grilles en fer forgé, il distinguait clairement les alentours. Les voitures étaient garées de telle façon que leurs occupants ne pourraient pas le voir. Après tout, ils surveillaient la rue pour les entrées, pas ceux qui étaient déjà à l’intérieur. Cependant, les faux joggeurs posaient problème. Ils étaient juste en face et au moins l’un d’eux avait une vue dégagée sur l’immeuble. Il allait falloir attendre qu’ils bougent ou qu’ils soient distraits. Il fit quelques pas et se retrouva juste devant le muret qui marquait la limite avec la descente du parking. Il s’y assit et souffla. Dans quelques minutes, il aurait peut-être une fenêtre d’action. Il regarda l’heure et sa Rolex lui indiqua 20 h 50.

			20 h 51 
Restaurant Le relais de Venise, angle du boulevard Pereire et de la rue du Débarcadère, 75017 Paris

			Hans venait de demander un café. Il commençait vraiment à se poser des questions sur cette journée qui n’en finissait plus. Les changements permanents et les adaptations de dernière minute qu’il avait eu à faire tout au long des dernières 24 heures l’interrogeaient. Des écarts au plan originel, il en avait fait plus en une journée qu’en quinze ans de carrière. Quelque chose ne tournait vraiment pas rond. Il n’avait jamais ressenti cela. Il avait l’impression qu’on jouait avec lui. Et cette histoire de contrat quinze ans avant le tourmentait. Bien sûr, il avait assez d’expérience pour savoir que ses clients se servaient de lui. Il l’avait accepté, mais aujourd’hui, il sentait clairement qu’on l’avait mené en bateau. La question était plutôt de savoir qui le menait en bateau et qui lui disait la vérité. Il se moquait des plans et des ambitions de ses clients. S’il voulait les connaître, ce n’était pas pour juger mais pour préparer ses options de sortie dans les différents scénarios. De façon à être loin quand l’affaire explosait ou à s’assurer que celle-ci n’explose pas. Il fut tiré de ses pensées par Stéphanie, la serveuse, qui lui apportait son café et l’addition.

			– Tout s’est bien passé ?

			– Avec votre sourire, c’est une évidence.

			Elle lui renouvela ce sourire et s’éloigna. Il paya en espèces, avec un pourboire confortable. Il se leva, attrapa son étui à guitare et finit son café debout. Il reposa la tasse avant de quitter la terrasse en direction de l’entrée de métro. Sur le chemin, il croisa les gens qui faisaient la queue dans l’espoir d’avoir rapidement une table. Il s’éloigna un peu, laissant son esprit traiter les différents scénarios, mais aucun ne lui convenait. Pour la première fois de sa carrière, il lui fallait de l’aide à titre personnel. Il savait qui appeler : son mentor saurait quoi faire. Depuis ses 5 ans, l’homme avait toujours été là pour lui. Il l’avait pris sous son aile à l’orphelinat, il l’avait formaté, encadré, fait entrer dans l’organisation, lui avait donné ses premiers contrats, l’avait appuyé professionnellement quand il avait besoin, et finalement il avait fait de lui Hans Gruber-Burger, l’homme à primes. Et son mentor connaissait l’affaire d’il y a quinze ans… Alors il sortit son téléphone et l’appela.
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			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 23 h 47 heure de Paris

			Sujet : Hospitalisation d’Axel Mondelain

			Origine du document : Renseignement militaire

			Source d’information : Registre des visites de l’hôpital du Val-de-Grâce et archives de l’USIFA

			Localisation de l’événement : Val-de-Grâce, Paris

			Classification : Confidentiel défense

			Niveau de diffusion : Aucune

			Dans la pénombre, Axel reprit légèrement conscience. Assommé par les médicaments, il ne se rendit pas immédiatement compte qu’il n’était pas seul dans la pièce.

			Sur le fauteuil en similicuir marron, un homme patientait. Le regard dissimulé par des lunettes cerclées, le visage fermé, il était pensif.

			Il portait une veste à petits carreaux et un pantalon gris. Au-dessus de ses lunettes, on pouvait voir des sourcils blanc-gris très fournis, un grand front dégarni et une chevelure blanche franchement diminuée. L’homme semblait très fatigué. Les coudes appuyés sur les accoudoirs aluminium, ses mains étaient croisées dans une position proche de la prière.

			– Comment te sens-tu ?

			– Dans les vapes, mais je n’ai mal nulle part.

			– C’est la morphine, mais la douleur viendra.

			– Par contre, je ne peux pas bouger.

			– Ça, c’est l’accident. Il y a une raison pour laquelle on ne fait pas ce que tu as fait. Tu en as pour longtemps avant de pouvoir bouger ou marcher. Tu as déjà de la chance d’être en vie. Tu vas avoir beaucoup de rééducation. Enfin, quand tu en auras terminé avec les opérations, bien sûr.

			– On verra à ce moment-là… Et mon père ?

			– …

			– Dis-moi au point, où j’en suis…

			– Je suis désolé, Axel.

			– Comment ?

			– Aux dernières nouvelles, il a été exécuté il y a moins d’une heure.

			Axel sentit des larmes monter, mais la morphine lui faisait un effet étrange.

			– Comment ?

			– Tu ne veux pas le savoir.

			– Dis-moi…

			– Brûlé vif.

			Dans un silence assourdissant, Axel tourna à nouveau sa tête pour fixer le plafond. Au bout de quelques secondes qui parurent des heures à son visiteur, il ouvrit enfin la bouche.

			– La coïncidence entre sa candidature et…

			– Je sais.

			– Les apparences sont trompeuses, c’est ça ?

			L’homme sourit. Il avait l’impression d’entendre Paul.

			– Ton père aurait pu dire ça.

			– Et là ? Elles le sont ?

			– Je ne sais pas. Pas encore…

			– Dis-moi qui est à l’origine et j’y vais moi-même.

			– Je ne sais pas encore, mais je vais trouver.

			– Et tu me le diras ?

			– Je te le dirais quand ce sera fini.

			– Je veux le finir moi-même.

			– Tu ne dois pas, ton père n’aurait pas voulu.

			– Et il n’aurait pas voulu mourir, mais on n’a pas toujours ce qu’on veut.

			– Tu m’épuises. On verra.

			– Donc, je cherche tout seul.

			– Tu ne peux pas.

			– Je vais pourtant le faire, tu le sais bien.

			– Pfff… C’est bon, tu as gagné.

			Axel tentait de mettre de l’ordre dans ses idées, mais la morphine ne l’aidait pas à être clair. Il se tourna légèrement sur le côté pour regarder l’homme en face.

			– Daniel, je suis partant. Tu m’expliques ?

			– Pas maintenant. Repose-toi, on en reparlera quand tu iras mieux.

			Axel ferma les yeux. Il ne pouvait lutter contre le sommeil et commença à se rendormir.

			Avant de s’enfoncer totalement dans les limbes, il murmura juste un mot. Ou plutôt deux.

			– Merci, parrain.

			Daniel se leva et regarda Axel. Il lui remit la tête en place et se dirigea vers la porte.

			Après avoir passé le pas de la porte, il sortit un téléphone et lança un appel.

			– Capitaine Azdine, vous en êtes où ?

			– Je me prépare pour partir enquêter en Afghanistan, commandant Brulo.

			– Tu n’y vas plus. J’ai une nouvelle mission pour toi.

			– Je vous écoute.

			– Pour commencer, préviens l’unité médicale. On va avoir une nouvelle recrue à l’USIFA.

			– Vous pensez à Axel Mondelain ?

			– Affirmatif.

			– Sans vous manquer de respect, commandant, je doute qu’il arrive à passer les tests.

			– J’aimerais que tu ais raison. Mais crois-moi, il les réussira.

			Daniel raccrocha et resta un instant le regard sur son téléphone. La petite enveloppe signalant l’arrivée d’un message clignotait toujours. Il navigua dans le menu pour, à nouveau, regarder le message et le fit défiler devant ses yeux. Outre le fait qu’il ne connaissait pas l’expéditeur, le message était en lui-même une source d’interrogations et d’inquiétude.

			Il tenait en trois mots.

			« Opération Graal activée. »
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			Mardi 13 juillet 2021, 20 h 58 
Nonciature apostolique en France, 10 avenue du Président-Wilson, 75016 Paris

			Le père Joseph montait les escaliers qui menaient vers les appartements du nonce. Son rendez-vous avait été repoussé de plus d’une heure en raison de l’interview de dernière minute que ce dernier avait accordé au journal télévisé de 20 heures au sujet de l’« attentat catholique » du matin. Finalement, au bout d’une heure d’attente, le nonce allait recevoir le père Joseph. Ce rendez-vous l’emmerdait au plus haut point, mais le Saint-Siège avait été très clair : le père Joseph ne pouvait pas se rendre en France sans rencontrer le nonce. Alors le rendez-vous avait été pris. Ils n’allaient pas discuter de la foi, ils allaient à coup sûr évoquer le problème de la pédophilie dans l’Église et parler des événements du matin.

			Sur ce dernier point au moins, le père Joseph en saurait plus que le nonce.

			Et il allait certainement être obséquieux — ils l’étaient tous devant le père Joseph. Comment en aurait-il pu être autrement ? Le père Joseph était directeur de cabinet du préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi. La noble tâche confiée à sa congrégation était de « promouvoir et de protéger la doctrine et les mœurs conformes à la foi dans tout le monde catholique ». Elle descendait de la très Sainte Inquisition. Son nom avait changé avec le temps, son apparence officielle aussi. Pas ses méthodes.

			Personne en dehors de l’organisation ne le savait, mais lui connaissait son rôle et son pouvoir. Les rumeurs les plus folles couraient sur la congrégation. Le père Joseph avait été très clair : « Puisque ce sont des rumeurs, faisons en sorte que cela reste des rumeurs. » Ce qui n’empêchait pas que toute la Curie romaine, même le Saint-Père, tremble en le croisant. Le nonce apostolique comme les autres.

			Il franchit la dernière marche qui l’emmenait face à la porte marquant la limite des appartements privés du nonce quand il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il le sortit et y vit le nom de Hans Gruber-Burger. Sans hésiter, il décrocha.

			– Mon fils, je m’apprête à voir le nonce. As-tu une urgence ou puis-je te rappeler ?

			– Je suis désolé, mon père, mais je pense que l’on tente de me la faire à l’envers.

			– En es-tu sûr ?

			– Oui.

			– Sous quel délai ?

			– Pas avant minuit ou 1 heure du matin.

			– Passe me voir à la nonciature quand tu pourras, nous aviserons. L’organisation ne doit pas être ébranlée.

			– Bien entendu, mon père.

			En rangeant le téléphone dans sa poche, le père Joseph prit sa décision. Il allait envoyer le nonce à l’hôtel et réquisitionner la nonciature. Il fit trois pas et ouvrit la porte sans frapper.

			21 h 01 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel n’avait pas eu à attendre longtemps pour pouvoir agir. Il venait de voir Franck, le vétérinaire de son chien, sortir de l’immeuble avec Nerval en laisse.

			Nerval avait marqué un temps d’arrêt et regardé vers le lieu où son maître se cachait. Axel lui avait fait un petit signe pour lui dire d’aller se promener et le chien avait compris. Il avait repris son chemin avec le vétérinaire.

			Tous deux traversèrent le boulevard pour se diriger vers le bois. Axel se tenait prêt, il se doutaient que les hommes en face seraient obligés de se déplacer un peu pour ne pas paraître trop louches aux yeux du vétérinaire. Et c’est ce qu’ils firent.

			Franck et Nerval passèrent à proximité des « joggeurs » qui se tournèrent et avancèrent. Axel en profita. Personne ne pouvant le voir, il prit appui sur le muret et se laissa tomber dans la pente juste devant la porte du garage. Comme prévu, personne ne l’avait vu. Il sortit ses clefs et passa par la porte de secours. Il traversa le parking en direction de l’ascenseur, franchit la porte coupe-feu et appuya sur le bouton d’appel. Il monta au second pour redescendre par l’escalier, au cas où il y aurait quelqu’un à son étage ou dans l’escalier.

			Puisqu’on l’attendait venant de l’extérieur, on s’attendait à ce qu’il monte depuis le rez-de-chaussée, pas à ce qu’il descende. Alors Axel passa par l’escalier et descendit. Mais personne ne surveillait son étage. Sans bruit, il ouvrit la porte de son domicile et la referma derrière lui. La balade de Nerval allait durer une trentaine de minutes. Il lui faudrait être reparti ou très discret quand Frank le ramènerait. Pas question d’impliquer le vétérinaire dans l’affaire. Il se dirigea directement vers sa chambre et ouvrit son placard pour reproduire les gestes du matin afin d’accéder à l’arrière de son placard. Il pénétra dans la pièce secrète, et cette fois il referma derrière lui.

			La pièce dans laquelle il se trouvait mesurait 4 mètres sur 3. Il s’agissait d’une ancienne chambre de service qui n’appartenait pas à son appartement. Il l’avait achetée via une société étrangère en bons au porteur et avait fait venir des ouvriers étrangers pour construire l’accès et la transformer. Personne ne savait qu’elle était reliée à l’appartement. C’était devenu sa panic room. Il y avait installé un arsenal, du matériel informatique et à peu près tout ce dont il aurait pu avoir besoin pour mener la guerre contre un petit État. Il alluma l’ordinateur de gauche et vit apparaître les caméras de surveillance de l’immeuble sur lesquelles il s’était branché. Il s’assit et ouvrit un tiroir pour prendre un téléphone. Il composa un numéro de tête mais attendit avant de valider l’appel. Il repensa à son interlocuteur.

			Elle ne pourrait rien lui refuser. Elle lui devait bien ça, après tout.

			Ce n’était toutefois pas la peur d’un refus qui le retenait.

			Ils se connaissaient depuis longtemps et si leurs engagements personnels et leur attachement à leur pays n’avaient pas été ce qu’ils étaient, leurs vies auraient été différentes. Lui demander de l’aide la mettrait dans une position délicate… Il balaya cette idée, appuya sur le bouton d’appel et porta l’appareil à son oreille. Un instant plus tard, il entendit la tonalité typique de la sonnerie d’un téléphone à l’étranger.

			21 h 13 
Maison Sager, résidence du Premier ministre, 18 Strömgatan, Stockholm 11152, Suède

			Installée dans son sofa au troisième étage, Hanna Wastberg étudiait silencieusement les dossiers que son conseiller social lui avait apportés. Son histoire avait fait le tour du monde.

			Elle était revenue veuve d’un kidnapping de deux ans en Afghanistan en 2011. En 2013, elle avait pris la décision de renoncer à ses droits au trône de Suède. Elle s’était engagée dans la politique pour agir envers ses concitoyens. Hanna avait alors choisi de garder pour sa carrière politique le nom de son époux décédé lors du kidnapping. Cela permettait de bien marquer la différence avec la personne qu’elle était avant, à l’époque où elle était « son altesse royale ». Avec son physique qu’on attendait davantage dans un magazine de mode qu’en politique, personne ne l’avait, au départ, prise au sérieux.

			Et pourtant, elle avait été élue dès sa première candidature au Riksdag40. Et deux ans plus tard, en 2015, elle avait été désignée Premier ministre sur un score jamais vu. Depuis, les Suédois avaient largement été convaincus : 88 % d’opinions favorables dans une démocratie, c’était inimaginable avant elle.

			Elle dirigeait son gouvernement d’une main ferme mais ouverte. Ses réformes sociales et économiques avaient donné à la Suède un nouveau souffle et les Suédois, en retour, lui avaient offert une majorité encore plus importante. Seule inquiétude des Suédois : la vie privée de leur « princesse-Première ministre ». Comme dans toutes les monarchies, les sujets aiment les histoires d’amour et les contes de fées. Ils avaient espéré la voir se remarier. Malheureusement pour eux, sa vie privée était qualifiée de monacale. Aucune relation ne lui était connue, et pour cause, elle ne fréquentait personne.

			Officiellement, elle disait ne pas avoir le temps.

			Elle avait certes un agenda très chargé — comment aurait-il pu en être autrement ? —, mais il était toujours possible de trouver du temps. Et elle avait tous les hommes à ses pieds. Il faut dire qu’avec son 1,78 mètre, ses yeux bleus comme le ciel, ses longs cheveux blonds, ses dents d’une blancheur incomparable, ses jambes interminables et son sourire à faire fondre l’Antarctique, elle représentait le fantasme de la majorité des mâles de la planète.

			Mais elle ne le voulait tout simplement pas.

			Plus exactement, elle ne le voulait pas car elle ne pouvait pas avoir l’homme qu’elle aimait.

			Depuis bien trop longtemps, ils ne se voyaient plus qu’au maximum une ou deux fois par an, à l’occasion d’un voyage de l’un ou de l’autre, ou des deux, pour un sommet ou une visite diplomatique qui, à chaque fois, terminait au lit. Elle l’aimait. Il l’aimait. Mais ils ne pouvaient pas vivre leur amour au grand jour. Ils l’avaient tous deux compris dès le début. Et ils avaient donc choisi de ne pas s’empêcher de vivre dans l’attente de « peut-être, un jour… ».

			Alors elle avait choisi de se concentrer sur ses concitoyens.

			C’est ainsi que ce soir, elle était là à réfléchir sur un projet de loi pour l’accession à la propriété sociale. Elle posa son dossier et se leva pour s’approcher de la fenêtre et observer la mer Baltique, et au-delà l’île Helgeandsholmen, « l’îlot du Saint-Esprit », sur laquelle se situait la Riksdagshuset41. Elle repensait à son amour. Elle aurait voulu être dans ses bras, sentir sa peau, entendre sa voix… Oui, même simplement entendre sa voix. Elle était la femme la plus puissante de Suède et une des plus puissantes au monde, mais elle ne pouvait pas entendre la voix de son amour quand elle le voulait.

			Elle était perdue dans ses pensées quand la sonnerie de son téléphone mobile la surprit. L’écran indiquait un appel venant de France et un numéro absent de son répertoire.

			– Halo ?

			– Bonsoir, Hanna.

			Elle se figea un instant.

			– Axel ?

			– Oui, Hanna. Je ne te dérange pas ?

			– Non, pas du tout. Je réfléchissais. Que puis-je pour toi ? Tu viens bientôt ?

			– J’espère sincèrement, mais là, je t’appelle pour un autre sujet.

			Elle porta deux doigts à l’arrière de sa tête et se mit à entortiller ses cheveux autour de son index et de son majeur.

			– Je suis intriguée, explique-moi.

			– J’ai des données qui viennent d’un serveur sécurisé de chez Ericsson, et j’ai besoin d’identifier un interlocuteur avec précision.

			– Tu sais que je ne suis pas informaticienne ?

			– Oui, mais ces serveurs sont conçus par une entreprise dont tu es plus proche que moi et…

			– Et tu voudrais que je le leur demande.

			– Oui.

			– Je ne peux pas, je suis désolée.

			– Hanna, j’ai vraiment besoin d’aide. C’est grave.

			– Je ne peux pas demander ces données à une entreprise privée, Axel.

			– J’ai déjà les données, il faut juste les traduire et les décrypter.

			– Les traduire et les décrypter ? Mais elles viennent d’où ces données ?

			– Disons qu’il ne vaut mieux pas que tu le saches… et que tu évites de regarder les infos quand elles reviendront du FRA42.

			– Dans quoi tu t’es fourré ?

			– Je ne peux pas te le dire.

			– OK. Envoie-moi tes données par mail, je te ferai suivre ce que nous trouverons.

			– Merci.

			– Et, Axel ?

			– Oui ?

			– Je t’aime.

			– Moi aussi.

			Hanna coupa la communication. Elle se dirigea vers son bureau pour regarder sa boîte mail où se trouvaient déjà les données envoyées par Axel. Elle les transféra sur une clef USB et appuya sur un bouton sous son bureau. L’instant d’après, un homme en costume ouvrit une porte dissimulée dans les boiseries.

			– Vous avez besoin de moi, madame ?

			– Oui, Sven. Prenez cette clef et donnez-la au FRA. Je veux les informations au plus vite et, bien sûr, pas un mot à qui que ce soit.

			– Bien sûr, madame.

			– Je voudrais aussi un rapport complet sur Axel Mondelain. Je m’intéresse surtout à ces dernières 48 heures.

			– Bien, madame.

			– Merci, Sven.

			– À votre service, madame.

			Quand Sven fut ressorti, Hanna retourna devant sa fenêtre. Le soleil venait de se coucher et la nuit était encore chaude. D’un seul coup, elle se sentait inquiète.

			– Axel, dans quoi t’es-tu encore fourré ?

			21 h 19 
Avenue George-V, 75008 Paris

			Hans était sorti du métro et avait directement pris la direction de l’hôtel George V. Il descendait en flânant l’avenue où l’on trouvait pêle-mêle les symboles du luxe qui faisaient la renommée de Paris. Du bâtiment Louis Vuitton au Fouquet’s en passant par les Ferrari à louer pour 99 euros les dix minutes, les émanations de l’argent étaient palpables. Et pourtant, tout à côté de cette débauche de luxe, on voyait des gens mendier aux feux rouges. Ce matin, tous étaient terrorisés par les attentats, mais ce soir ils étaient dans la rue.

			Tout en se disant que le monde était fou, Hans accéléra le pas et finit par arriver devant l’hôtel. Il évita un homme qui sortait en tenant un chariot avec un monceau de valises. D’origine arabe, il portait un costume noir sur une chemise blanche boutonnée jusqu’au col, mais sans cravate. Hans aurait pu le prendre pour un employé de l’hôtel s’il n’avait pas vu la bosse caractéristique d’une arme au niveau de sa taille.

			« Un garde du corps, sans doute », pensa-t-il.

			Et il pénétra dans l’hôtel en direction de la réception. Arrivé devant, il s’adressa à la réceptionniste et lui demanda à voir le directeur.

			– De la part de… ?

			– Monsieur Banchalor.

			– Patientez un instant, s’il vous plaît.

			En attendant que le directeur arrive, il regarda autour de lui. Visiblement, la personne qui quittait l’hôtel avec ses gardes du corps possédait de nombreux bagages. Deux autres gardes du corps avec chacun deux chariots se dirigeaient des ascenseurs vers la sortie. Il secoua la tête et se retourna en direction du directeur qui venait d’apparaître.

			– Monsieur Banchalor, bonjour. Je suis le directeur. Je suppose que vous venez récupérer ceci ?

			En inclinant la tête, Hans saisit l’enveloppe kraft et lui sourit. Elle était épaisse et moelleuse tout en restant ferme.

			– Je vous remercie.

			– Mais je vous en prie. Puis-je faire autre chose ?

			– Non, je vous remercie. Je suis assez pressé.

			– Alors je vous souhaite une bonne soirée, monsieur.

			– À vous aussi, monsieur le directeur.

			Et Hans prit la direction de la sortie.

			Il fit quelques pas, traversa la rue et s’engouffra dans la rue Pierre-Charron. Quelques pas plus loin, il ouvrit l’enveloppe et y jeta un œil. Une photo et de l’argent. Il reprit sa marche et sortit son téléphone.

			– J’ai récupéré votre pli.

			– Parfait. Avez-vous regardé ?

			– Oui, et cela fait un sacré changement.

			– Et une sacrée compensation.

			– Certes, mais cela va m’obliger à quelques recherches.

			– Après tout ce qui s’est passé, vous ne savez pas de qui il s’agit ?

			– Si, bien sûr, mais il faut que je choisisse le lieu, etc.

			– Maintenez le plan en l’état, il y passera forcément dans la soirée.

			– OK.

			– Et tenez-moi au courant.

			– Bien sûr.

			Et il raccrocha.

			Hans marchait vite en descendant l’avenue François-Ier.

			Il avait réfléchi et appela à nouveau son mentor.

			21 h 31 
112 rue Truffaut, 75017 Paris

			Maryvonne Fournaise était appuyée sur le rebord de son balcon au deuxième étage de cette petite résidence. Elle s’était servi un verre de vin rouge et prenait l’air. La journée ne s’était pas vraiment passée comme prévu, mais finalement tout se déroulait bien pour elle. Elle avait même pu écarter le petit brigadier fouineur, ce qui permettrait d’avancer plus librement. Un problème de moins.

			Certes, son affaire à elle n’allait pas sortir tout de suite. Sa vengeance était retardée. Comme magistrate, elle comprenait et acceptait que l’urgence de l’anti-terrorisme la relègue au second plan. Mais les Mondelain ne perdaient rien pour attendre, ce n’était que partie remise. Elle était aussi une praticienne expérimentée des médias. Bientôt, l’attention sur les attaques retomberait, et la presse ayant encore plus horreur du vide que la nature elle-même, elle aurait le champ libre pour occuper les gros titres. Sur ces considérations rassurantes, elle avala une gorgée de vin et revint dans le salon. Un bon bain lui ferait du bien.

			21 h 37 
Nonciature apostolique en France, 10 avenue du Président-Wilson, 75016 Paris

			Le père Joseph s’était facilement débarrassé du nonce. Celui-ci était trop heureux de lui plaire. Il avait quitté les lieux au plus vite et lui avait laissé ses appartements privés, en faisant promettre au père Joseph de faire comme chez lui.

			Alors il avait fait comme chez lui.

			Il s’était assis dans le fauteuil le plus proche de la fenêtre et avait patienté. Il était là depuis une quinzaine de minutes quand son téléphone vibra à nouveau.

			Hans le rappelait, encore une fois…

			– Je peux parler librement ? Le nonce est parti ?

			– Oui, mon fils.

			– On change mes plans. Je dois servir un maître, le protéger et l’effacer la seconde d’après… Tout cela sent mauvais. Et en plus, j’ai passé la journée à entendre parler d’il y a quinze ans et de 2029B.

			Le père Joseph resta silencieux un instant. 2029B, cette affaire ne devait jamais être évoquée, personne ne devait savoir.

			– Mon fils, ne prends pas de risques. Dans quel quartier seras-tu à la fin de ta mission ?

			– Huitième arrondissement.

			– Vers quelle heure ?

			– Entre minuit et 1 heure du matin.

			– Très bien. Ne passe pas à la nonciature avant. Appelle-moi dès que tu auras fini. Je passerai te prendre et je m’assurerai que tu sortes du pays. Je te ramènerai au Saint-Siège.

			– Merci, mon père.

			Le père Joseph raccrocha et se replongea dans ses réflexions.

			21 h 40 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Franck venait de remonter de la balade de Nerval avec qui il avait franchi la porte.

			Il se dirigea vers la cuisine pour servir une grande gamelle de croquettes accompagnée d’une bonne gamelle d’eau fraîche. Il appela le chien, mais celui-ci ne vint pas malgré la promesse de son repas. Il partit donc à sa recherche. Il le trouva dans la chambre principale. Nerval était couché devant un grand placard ouvert. Franck s’approcha, mais Nerval se mit à grogner.

			– Que se passe-t-il, mon beau ? Tu ne veux pas que j’approche ?

			Face aux grognements insistants et de plus en plus forts, Franck comprit que le chien protégeait la chambre de son maître. Étrange, alors que celui-ci n’était pas là, pensa-t-il, mais il décida de le laisser tranquille.

			– Je m’en vais, Nerval. Je t’ai mis des croquettes et de l’eau fraîche. Je te dis à demain.

			Il sortit de la chambre, puis de l’appartement.

			Un instant plus tard, Axel ouvrit la porte secrète de la panic room et Nerval lui sauta dessus à grand renfort de coups de langue sur le visage.

			– Mais oui, mon bébé, t’es gentil. Mais là, je vais me prendre une douche.

			Nerval calmé, Axel se dirigea vers sa salle de bain. Il se déshabilla et marqua un temps devant son miroir. Parmi ses cicatrices anciennes se dessinaient de nouvelles marques. Épaule, ventre, cotes… son corps était à nouveau meurtri. Il en souffrait autant physiquement que psychologiquement. Il souffla un instant avant de pénétrer sous la douche. La chaleur de l’eau lui fit immédiatement du bien. Il en oublia presque la journée.

			21 h 49 
Place François-Ier, 75008 Paris

			Hans regarda sa montre. Il avait une bonne heure d’avance sur son minutage initial, il fallait donc tuer le temps. Il ne pouvait pas aller se prépositionner si tôt, alors il prit la direction de l’avenue Franklin-D.-Roosevelt pour s’installer à la terrasse de la brasserie Le Grand Palais.

			Sur place, il fit signe à un serveur et s’installa à une table.

			21 h 55 
Maison Sager, résidence du Premier ministre, 18 Strömgatan, Stockholm 11152, Suède

			– Madame la Première ministre ?

			– Oui, Sven ?

			– Madame, je pense que vous devriez regarder le rapport que je vous amène.

			– Posez-le sur le bureau.

			– Bien, madame.

			– Et les fichiers ?

			– Je vous pose la clef USB décodée sur le dossier.

			– Merci, Sven.

			– C’est normal, madame.

			Sven s’apprêtait à sortir, mais s’arrêta un instant sur le seuil de la porte cachée qui menait au bureau de la sécurité. Il savait qu’il allait dépasser les bornes, mais c’était pour le bien de la Première ministre.

			– Madame ?

			– Oui, Sven ?

			– Je pense vraiment que vous devriez regarder le dossier sur votre ami.

			Hanna marqua un temps. Sven était à ses côtés depuis longtemps. Il appartenait à la Säkerhetspolisen43. Il la protégeait depuis son retour de captivité. Il connaissait l’existence d’Axel et leurs liens. Il était l’un des seuls à en savoir autant, mais jamais il ne l’avait qualifié de « votre ami ». Alors Hanna se détourna de sa fenêtre et le fixa.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Rien, madame, mais vous devriez le lire et assez vite, si je puis me permettre.

			– Merci, Sven.

			– Je vous en prie.

			Il sortit de la pièce alors qu’Hannah prenait place à son bureau pour commencer sa lecture. Son ordinateur indiquait 21 h 58.

			21 h 59 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Sanpir venait d’arriver à la planque 22, le QG de la résistance, comme l’avait surnommé le petit Merlin. Il pensait que Daniel serait heureux de sa performance. Il fallait leur faire le point et comme il leur ramenait Laura, il espérait qu’elle pourrait fournir des informations supplémentaires. Elle n’avait rien dit dans la voiture pendant le trajet, mais au moins elle ne pleurait plus. Elle était comme prostrée et ne bougeait presque pas. Sanpir était désolé pour elle. Il avait involontairement participé à la terrible journée qu’elle avait traversé. Et maintenant, il allait lui falloir du courage et du temps pour tenter de s’en remettre. Il coupa le contact et lui fit un signe de tête pour lui indiquer qu’ils étaient arrivés. Sans dire un mot, Laura ouvrit la portière de la 307 et descendit. Ils traversèrent le boulevard et passèrent la grille.

			Plus haut, devant la fenêtre, Daniel les regardait avancer. Laura était maintenant en sécurité et Axel n’aurait plus à s’en inquiéter. Il leur fallait absolument trouver le commanditaire. Ils voyaient clair sur l’enchaînement des actes, pouvaient démontrer certains liens, mais leur origine et donc le commanditaire-bénéficiaire demeuraient non identifiables. Il se demandait même si le plan n’était pas plus large. Et il y aurait ensuite le problème de la légalité des preuves qu’ils avaient recueillies. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait simplement fait le nécessaire pour que cette personne ne puisse plus jamais nuire.

			Il se tourna et se dirigea vers la table pour se servir un nouveau café. Il porta son mug à ses lèvres et son regard vers l’entrée. Il avait entendu la porte et vit Sanpir et Laura. Il contourna la table et s’avança vers eux.

			– Laura, j’imagine que tu es épuisée, mais tu te doutes que j’ai besoin de savoir ce qui s’est passé. Si tu as entendu des noms ou n’importe quoi… Bien sûr, je répondrai à toutes les questions auxquelles je pourrai. Tu comprends ?

			D’un simple mouvement de tête, Laura lui répondit oui.

			– Te sens-tu en mesure de nous aider là, tout de suite ?

			Cette fois Laura agita sa tête en signe de dénégation. Elle se tourna vers Tomer et Christine qui étaient restés assis et portaient sur elle un regard plein d’empathie. « Empathie ou pitié », se demanda-t-elle ? Toute sa vie, elle s’était battue pour apparaître compétente, forte, et inspirer le respect. Et aujourd’hui, on avait pitié d’elle ? Sa boss et propre belle-sœur avait pitié ? Et encore, les collègues n’étaient pas là. Qu’allaient-ils dire ? Elle avait envie de hurler mais n’en avait plus la force. Elle voulait s’effondrer, ses jambes ne la tenaient plus, c’en était trop. Visiblement, Daniel s’en aperçut et elle entendit sa voix très douce lui parler.

			– Laura, il y a une chambre ici. Si tu veux te reposer un peu, prendre une douche, un bain…

			Il lui indiqua une porte sur sa gauche. Elle y tourna le regard, puis le corps, et avança doucement, pénétra dans la pièce et referma derrière elle.

			Dans le salon, Daniel s’adressa à Sanpir.

			– Faisons le point.

			Tout en les écoutant, Christine saisit son téléphone et démarra une conversation SMS.

			« Maman, désolée de n’avoir pas pu te donner de nouvelles plus tôt. Tous les oiseaux sont rentrés au nid sains et saufs.

			– Merci ma chérie. Tu devrais te reposer. Moi, de mon côté, je vais aller dormir. La journée a été longue et comme je ne suis plus à la manœuvre…

			– Oui, tu fais bien. Je pense que tu reprendras vite les manettes maintenant, et il faudra que tu sois au meilleur de ta forme. Je ne te dérange plus. »

			22 h 09 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Axel venait de nouer les lacets de sa chaussure gauche. Il se releva, attrapa sa veste posée sur le cintre, l’enfila et se regarda dans le miroir. Il y voyait son reflet, mais ne se reconnaissait pas. Partant du principe qu’on le chercherait dans des vêtements passe-partout, il avait opté pour l’exact inverse. Être très classe lui permettrait au fond de passer plus inaperçu. Il avait choisi de s’habiller avec son ensemble « porte-bonheur ». Son costume noir sur mesure, ses Berlutti nero black aux pieds, une chemise blanche sans cravate, une barbe parfaitement rasée… Le contraire absolu de ce que porterait un fugitif. Le résultat lui plaisait. Il repassa dans sa panic room et saisit sur le râtelier un Glock 19 et un holster de ceinture transportant un second chargeur. Il l’installa sur son pantalon à droite et saisit un triple porte double chargeur qu’il installa dans son dos. Il avait ainsi huit chargeurs disponibles. Il sourit en pensant à Tomer qui lui aurait lancé un « Tu es sûr d’en avoir assez ? ». Parfaitement moqueur, totalement cynique. Mais après tout, il pouvait les porter et comme le dit l’expression, qui peut le plus peut le moins. Il posa ensuite les yeux sur le téléphone qui était resté sur le bureau, celui-ci affichait vingt-trois appels en absence.

			Il reconnut immédiatement le numéro. Hanna l’avait rappelé. Alors il appuya sur l’écran pour lancer le rappel. Dès la première sonnerie, Hanna décrocha.

			22 h 14 
Maison Sager, résidence du Premier ministre, 18 Strömgatan, Stockholm 11152, Suède

			– Axel, que faisais-tu ? J’ai essayé de te joindre plusieurs fois.

			– Je suis désolé, Hanna, je me douchais.

			– Tu te touchais ?

			– Non, je prenais une douche.

			– Ah, OK.

			– Tu as des nouvelles pour moi ?

			– Oui, mais avant je voudrais que tu m’expliques ce qui se passe. J’ai eu un rapport sur ta journée et tu es suspecté pour terrorisme. Que se passe-t-il, Axel ?

			– C’est compliqué, Hanna, mais tu me connais. Tu sais que je ne suis pas un terroriste, je traque un traître.

			– Pourtant, avec ce qu’on dit que tu as fait…

			– Je te promets que je t’expliquerai tout en détail, mais c’est compliqué. C’est lié à ce qui est arrivé à mon père…

			Hanna soupira. « Son père, toujours son père… »

			– Très bien, Axel. Je viens de te renvoyer les éléments décryptés. Mais cela ne te sera pas d’une très grande utilité sans savoir qui utilise le téléphone en question.

			– ça va réduire considérablement la liste. Je te confirme, je viens de les recevoir. Une seconde, j’imprime.

			Hanna entendit distinctement le bruit d’une imprimante qui s’activait.

			– Comme tu peux le voir, sur chaque ligne que nous t’avons décryptée il y a, pour les téléphones l’IMEI44 du téléphone et son numéro d’accès au serveur sécurisé, et pour les connexions Web l’adresse MAC45 et le numéro de série de chaque appareil.

			– Merci, Hanna, ça va bien m’aider.

			– Je peux peut-être faire autre chose ?

			– Que veux-tu dire ?

			– Axel, tu risques à tout moment de te faire arrêter ou tuer…

			– Je sais, mais je dois le faire.

			– Je pourrais agir pour que tu puisses quitter le pays. La Suède est agréable en cette saison…

			– Tu sais que je ne peux pas.

			– Je pourrais faire une conférence de presse pour révéler ce que tu as trouvé, ou encore…

			– Cela te mettrait dans une situation impossible, Hanna. Je te remercie, mais je ne veux pas te mêler plus à ça.

			– OK. Je suis là si tu as besoin.

			– Je sais.

			Et il raccrocha.

			Hanna garda le téléphone quelques secondes en main avant de le poser et souffla. Elle releva les yeux et les fixa sur Sven qui se tenait à deux mètres d’elle.

			Axel l’avait tant de fois sauvée, ne rien faire pour lui semblait impossible, mais d’un autre côté, il ne voulait pas d’aide et aller contre la volonté d’Axel pouvait être dangereux. Cela revenait à agir contre lui, à être son ennemi, cela pouvait signifier la mort ou au minimum la fin de tout rapport. Elle saisit un stylo sur son bureau, signa le document qui était posé devant elle puis le tendit à Sven.

			– Faites-le.

			– Vous êtes sûre, madame ?

			– Non, mais il faut bien que je tente quelque chose.

			– Vous avez bien compris les risques ?

			– Oui.

			– Il ne veut pas que vous vous en mêliez.

			– Je sais.

			– Et ?

			– Allez-y.

			Sven saisit le papier et se dirigea vers la porte secrète. Il s’arrêta un instant avant de la franchir.

			– Ce sera officiel dans moins de cinq minutes.

			Après seulement, il passa la porte en la laissant seule.

			22 h 23 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			L’équipe s’était réunie autour de la table, ils tentaient d’organiser leurs données sur un tableau blanc. Ils avaient tenté de faire le lien entre tous les éléments, mais n’y étaient pas totalement parvenus. En partant d’Erades, ils avaient réussi à établir un lien potentiel entre tous les événements, mais celui avec le métro ne tenait que par un fil ténu : une des victimes qui était comptable chez Erades Comptabilité. C’était tiré par les cheveux. Alors ils avaient remonté par les lignes sécurisées utilisées, en tentant de réduire la liste des commanditaires potentiels.

			Entre les logs sur le compte bancaire au Panama, les appels à Axel et le mode de sécurisation de ces données, ils avaient pu réduire la liste à deux cent trente-sept personnes. Ensuite, l’interlocuteur d’Axel étant un homme, la liste s’était réduite à cent trente-deux. Puis ils avaient tenté de trier par le mobile, à savoir l’intérêt pour chacun de ces suspects à mener une telle opération.

			– Il faut être très malin pour monter ça. Tu peux supprimer ABS, il n’a pas l’électricité à tous les étages.

			Christine avait énoncé ça sur un ton si affirmatif que tout le monde se mit à rire. Elle avait le don pour lancer les plus grandes vacheries possibles au meilleur moment. Pendant un instant, tous oublièrent pourquoi ils étaient là.

			Pendant un instant seulement, car quand le téléphone de Merlin sonna, ils reprirent tous leur sérieux. C’était Axel. Merlin le mit sur haut-parleur, mais ce fut Christine qui prit la parole.

			– Frérot, tu es sur haut-parleur. On a réduit la liste.

			– Il en reste combien ?

			– Soixante-dix-huit.

			– C’est bien, mais c’est encore trop.

			– En te remerciant de ton soutien toujours précieux… Bon, en plus, c’est en se décidant à éliminer les femmes et ceux qui n’ont pas d’intérêt ou pas le niveau intellectuel.

			– OK, autant dire pas de gros progrès.

			– En effet.

			– De mon côté, je viens de vous envoyer les lignes décryptées.

			– Comment as-tu fait ?

			– J’ai demandé à la bonne personne, Daniel !

			– Tu es sûre d’elle ?

			– Oui ?

			– À quel point ?

			– 100 %, Daniel. J’ai demandé à Hanna.

			Daniel inclina la tête et reprit.

			– Donc on peut être sûrs des infos.

			Christine ne comprit pas plus que les autres de qui ils parlaient, mais Daniel semblait rassuré,donc elle lui fit confiance.

			– Axel, j’ai bien reçu les données, mais elles sont brutes. Je ne vais pas pouvoir en faire grand-chose, moi.

			– Je sais, Merlin, mais peux-tu nous connecter avec Ninmue ?

			– Bien sûr, juste un instant.

			Merlin composa un numéro et connecta les appels.

			Une voix de femme s’éleva du haut-parleur.

			– Merlin ?

			– Bonsoir, Ninmue, c’est Léodagan, Excalibur est en ligne et je suis avec Perceval, Merlin, Lancelot, un nouveau venu, la sœur d’Excalibur et une autre personne. Tu peux parler librement.

			– OK.

			– Ninmue, Excalibur a réussi à obtenir des données d’identifiant permettant de trouver précisément le commanditaire. Merlin vient de te les envoyer.

			– Je les ai reçues, Léodagan.

			– Peux-tu trouver des infos ?

			– Tu me prends pour qui, Perceval ?

			– Désolé.

			– Ce n’est pas grave, Merlin. Je suppose que tu t’intéresses aux lignes surlignées ?

			– Oui.

			– OK, je vous rappelle dans cinq minutes.

			22 h 31, 23 h 38 heure locale 
Région de Kaliningrad, ouest de la Russie

			Devant son écran, Ninmue cherchait à décoder les codes qu’elle avait reçus. Issue d’une famille de « bobos » parisiens, elle s’était installée avec ses parents en Russie quand sa mère, employée de la diplomatie française, avait été mutée à Moscou. Trois ans plus tard, elle avait choisi d’y rester quand une nouvelle mutation avait envoyé ses géniteurs à Washington.

			La Russie avait changé et une certaine liberté s’instaurait. Depuis longtemps, elle avait rejeté l’éducation que ses parents avaient tenté de lui inculquer. Elle s’était mise à fréquenter la scène underground russe et s’était découverte lesbienne, ou plutôt bisexuelle. Puis elle avait rencontré son gang de hackers et s’était découverte douée. Depuis cinq ans, elle en était devenue le chef.

			Sous son impulsion, les hackers se concentraient sur des gens qu’ils jugeaient malfaisants. Mais ils pouvaient s’attaquer presque à tout le monde. Ils cryptaient des fichiers et rançonnaient des fortunes qu’ils reversaient presque en totalité à des œuvres caritatives.

			En la croisant dans la rue, on la prenait pour une hard rockeuse. Cheveux courts coupés en crête et teints en rose étaient sa dernière folie capillaire. Multiples piercings et tatouages doublés d’un maquillage pour le moins excessif ne lui auraient jamais permis de trouver un travail de bureau. Tout ce qui pouvait rappeler ses parents ou leur éducation avait été modifié ou maquillé, seuls ses yeux bridés hérités de son père restaient présents.

			Elle n’avait pas cherché à les fuir, mais souhaitait avoir sa propre image. Pour terminer son portrait, on pouvait dire qu’elle s’était beaucoup droguée par le passé, trop, et cela aurait pu mal tourner si Axel ne l’avait pas trouvée et sortie de la situation dramatique dans laquelle elle s’était mise. Elle aurait pu mourir et il l’avait sauvée.

			Depuis, elle était devenue Ninmue, sa Dame du Lac… et les bureaux de son « lac » étaient installés dans les sous-sols d’une ancienne usine qu’ils avaient reconditionnés grâce à Axel.

			À perte de vue s’étalaient des serveurs informatiques et des ordinateurs. Devant elle, cinq écrans sur lesquels des pages de chiffres et de codes incompréhensibles déroulaient.

			Ninmue identifia en un instant le téléphone satellite crypté fabriqué par Thales et connu sous le nom de Teorem. Elle hacka ensuite les serveurs de Thales pour savoir qui les avait achetés. Sans surprise, leur serveur indiquait que le client était la DGA46. Logique, se dit-elle. Elle pirata alors un des serveurs du ministère de la Défense pour accéder à la liste d’attribution.

			Celle-ci ne comportant que des matricules, elle vérifia dans le serveur du ministère la correspondance desdits matricules avec les numéros de sécu et termina en hackant le site de la Sécurité sociale.

			Elle fit de même pour l’ordinateur qui se révéla être un Lenovo, mais qui n’appartenait pas à la même personne. Alors elle compara avec la liste de Merlin, mais les noms qu’elle avait trouvés n’y apparaissaient pas.

			Elle revérifia, puis rappela Merlin qui la connecta immédiatement à la pieuvre du haut-parleur.

			– Désolé de vous avoir fait attendre, j’ai dû revérifier.

			– Tu as bien fait. Alors ?

			– Calme-toi, Léo.

			Elle savait que Léodagan n’aimait pas ce diminutif, mais pour elle, c’était devenu une seconde nature de le charrier.

			– Comme je vous disais, j’ai vérifié deux fois, car titulaires ne font pas partie des noms que vous m’avez donnés.

			– Et tu trouves quoi ?

			– L’ordinateur est attribué à Alexandra Mondelain et le téléphone à Lionel Faro.

			Même dans la planque 22, tous entendirent l’énorme horloge de l’usine faire bouger son aiguille, mais Ninmue fut la seule à voir qu’elle indiquait 22 h 37.

			
				
					40. Parlement monocaméral du royaume de Suède.

				
				
					41. Littéralement, « la maison du Riksdag ».

				
				
					42. Försvarets radioanstalt, institut national de défense radio de la Suède. Il s’agit du service de renseignements suédois spécialisé dans le renseignement d’origine électromagnétique.

				
				
					43. Littéralement, « la police de sécurité ». C’est le service de l’État en Suède, notamment chargé du contre-espionnage, de l’antiterrorisme, de la protection de la Constsûretéitution, des administrations, de la famille royale, du Premier ministre et du président du Riksdag.

				
				
					44. International Mobile Equipement Identity, numéro international permettant d’identifier un téléphone précis.

				
				
					45. Media Access Control, identifiant unique d’une carte réseau.

				
				
					46. Direction générale de l’armement.

				
			

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 14 h 08 heure locale, 10 h 38 heure de Paris

			Sujet : Confirmation contrat 2029B

			Origine du document : Congrégation pour la doctrine de la foi

			Source d’information : Archives des contrats réalisés

			Localisation de l’événement : Quelque part au sud de Kandahar, Afghanistan

			Classification : Confidentiel

			Niveau de diffusion : Restreinte Saint-Siège

			Posté sur une colline à l’est, à peine à 400 mètres de la tente, Hans Gruber-Burger ne bougeait pas. Il restait allongé dans le sable brûlant, juste recouvert d’un filet qui le camouflait.

			Il sentit l’hélicoptère passer au-dessus de lui et le vit se poser dans la plaine. C’était un Super Puma de l’armée française, aucun doute possible.

			Les protagonistes étaient enfin réunis.

			Comme prévu dans la commande, il appela pour avoir confirmation de l’ordre via le paiement du solde du contrat.

			Il appuya donc sur un bouton de son téléphone satellite qui composa immédiatement le numéro de son correspondant.

			– Monsieur 2029B ?

			– Oui.

			– Ils sont arrivés.

			– Une seconde.

			Hans entendit quelques bruits puis 2029B revint lui parler.

			– Ma part est faite.

			Alors Hans patienta un instant et son téléphone lui indiqua par un message écrit que son solde bancaire venait d’augmenter de 20 millions de dollars.

			Il reprit le téléphone et le confirma à 2029B :

			– Réception confirmée. J’envoie.

			Il installa son œil devant la lunette et observa.
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			Mardi 13 juillet 2021, 22 h 37 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			Tout le monde s’était retourné vers Lionel. L’espace d’un instant, la sidération avait créé comme un trou noir. Plus un bruit, plus un geste. Puis elle s’était transformée en énergie brute. Tomer et Sanpir avaient sorti leurs armes et les avaient pointées vers Lionel qui restait figé sur sa chaise.

			– Es-tu sûre de toi, Ninmue ?

			– Oui, Merlin, les deux appareils ont été attribués à ces personnes.

			Lionel semblait tétanisé devant les deux armes pointées vers son visage. Il était livide. Christine tenta de baisser l’arme de Tomer, mais sans succès.

			– Arrêtez tous les deux, c’est pas possible ! Maman ne sait pas se servir d’un ordinateur et j’ai confiance en Lionel.

			– Les listes d’attribution sont formelles, Christine.

			– Il peut ou il doit y avoir une explication, Daniel.

			– Une liste, ça peut se modifier.

			La voix d’Axel avait résonné dans la pièce.

			– Pas une liste d’attribution de ce type de matériel sécurisé ?

			– Revérifie, Ninmue ?

			– Je vous le refais en live alors. Voilà, liste mise à jour pour la dernière fois à la délivrance du Teorem de Lionel Faro il y a huit mois.

			– Qu’en dis-tu, Lionel ? Tu nous expliques ?

			– Je ne comprends pas, Axel, je n’ai jamais accepté le Teorem. Il est trop fatigant à utiliser et je préfère le face-à-face pour discuter.

			– Alors si tu ne l’as pas accepté, qui l’a récupéré ?

			– Je ne sais pas. Il faudrait demander à l’informatique.

			– C’est ça ! L’informatique, eux vont nous prouver que Lionel et maman sont innocents, vous allez voir !

			Christine sortit son téléphone et le posa sur la table. Elle chercha un numéro et lança l’appel en haut-parleur.

			– Ministère de l’Intérieur.

			– Bonsoir. C’est Christine Mondelain. Pouvez-vous me dire qui est de permanence informatique ?

			– Le directeur du service est encore là, madame le directeur de cabinet.

			Christine fit la moue et reprit.

			– Ne le dérangez pas. Passez-moi le permanent de garde.

			– Il s’agit de Yoni Mamo, madame. Je vous transfère.

			Deux sonneries plus tard, le dénommé Yoni décrochait.

			– Yoni Mamo, que puis-je pour vous ?

			– Bonsoir, Yoni, c’est Christine Mondelain. J’ai besoin d’une information.

			– Oui ?

			– Quand quelqu’un refuse un Teorem, que se passe-t-il ?

			– On le renvoie.

			– OK, mais à qui ?

			– À la sécurité, au GSPR47.

			– Ça arrive souvent ?

			– Presque jamais. Tout le monde rêve d’un Teorem ! Je crois que le dernier à avoir refusé, c’est Lionel Faro. Vous savez comment il est…

			Christine ne put refréner un sourire et continua.

			– OK. Autre question. Et pour un ordinateur ?

			– Personne n’a jamais refusé un ordinateur.

			– Vérifiez celui du ministre.

			– OK, ne quittez pas.

			– J’attends.

			– Je vous confirme, elle ne l’a pas rendu.

			– Mais elle ne sait pas s’en servir !

			– Je suis désolé, madame, mais son adresse MAC est bien sur le réseau Rimbaud48.

			– Vous êtes sûr ?

			– Parfaitement, madame.

			– Merci.

			Elle raccrocha, dépitée.

			– Je ne peux pas croire qu’elle soit dans le coup. Sérieusement… Maman avec un ordinateur ?

			– Tu l’as entendu, et si notre mère est mêlée à tout ça, cela signifie qu’au moins quelqu’un d’autre l’est, un homme à l’Élysée, qui est certainement celui que j’ai eu en ligne.

			– Mais qui ?

			– Ça peut être n’importe qui, Christine. En plus, on ne peut plus prendre votre liste en compte. L’utilisateur du Teorem n’en avait pas un, c’est pour ça qu’on ne le trouve pas.

			– Il peut en avoir deux…

			– Quel intérêt d’en avoir deux ?

			– Pour se cacher !

			– Tu compliques trop, Christine !

			– Pas du tout.

			– Laisse tomber ce paramètre et écoute-moi bien. Concentre-toi. Connais-tu un seul numéro d’appel du Teorem que tu peux nous donner, celui de n’importe qui du moment qu’il est à l’Élysée et que son numéro n’est pas celui que nous cherchons ?

			– Oui, mais personne ne voudra jamais nous croire ou nous écouter.

			– On va faire en sorte qu’ils n’aient pas le choix. Alors, tu en connais combien ?

			– Par cœur ?

			– Oui.

			– Un seul.

			22 h 46 
Appartement d’Axel et Laura, 47 bis boulevard du Commandant-Charcot, 92200 Neuilly-sur-Seine

			– Très bien, je vais aller le voir et je vais le convaincre de me laisser utiliser son Teorem pour identifier le commanditaire. Ensuite, il pourra le dénoncer à qui de droit.

			– Mais tu ne vas pas entrer à Élysée comme ça ! Ce n’est pas un moulin !

			– Ne t’inquiète pas, ça va le faire.

			Axel raccrocha. Il prit ses dossiers et les mit dans une sacoche, attrapa une clef suspendue, fit une caresse à son chien et sortit de l’appartement.

			Il monta dans l’ascenseur et appuya sur le -1. Arrivé dans le garage, il passa devant sa voiture puis tourna sur sa gauche pour se retrouver dans un couloir qui menait à une porte. Il la poussa et sortit dans la rue de derrière. Il tourna sur sa droite et marcha environ deux cents mètres jusqu’à un autre immeuble. Il sortit la clef et entra. Il fit cinq mètres et prit l’escalier sur sa droite pour descendre au parking où se trouvait la veille BMW série 7 de son grand-père. Elle démarra au premier coup de clef et il quitta le parking.

			Direction le premier arrêt.

			22 h 53 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			– Mais il va se faire choper !

			– Fais confiance à ton frère, mon cœur.

			– Il faut qu’on aille l’aider ! Tu en penses quoi, Daniel ?

			Daniel, silencieux, réfléchissait.

			– Tu as raison, il faut l’aider. Je me demande juste comment et surtout j’aimerais comprendre l’implication de ta mère.

			– Alors on fait quoi selon toi ?

			– Selon moi, tu dois aller au plus près de l’Élysée, Perceval, histoire de pouvoir intervenir d’une façon ou d’une autre. Tu pourras toujours te stationner devant Beauvau, tu auras ainsi une vue parfaite sur les allées et venues au ministère comme du Palais. Lancelot devrait venir avec toi.

			– Et moi aussi, lança Lionel. Quelqu’un utilise mon Teorem pour faire je ne sais quoi, alors j’y vais.

			Daniel approuva d’un signe de tête et Christine reprit la parole.

			– Puisque tout le monde y va, moi aussi.

			Sans laisser à Daniel le temps de changer d’avis, ils sortirent de l’appartement.

			22 h 59 
Maison Sager, résidence du Premier ministre, 18 Strömgatan, Stockholm 11152, Suède

			Sven entra dans le salon après avoir frappé à la porte. La Première ministre se trouvait toujours devant la fenêtre. Elle était de dos, mais il pouvait voir qu’elle avait les bras croisés. Il la connaissait suffisamment pour savoir ce qu’elle faisait. Elle devait tapoter ses dents avec son index. C’était un tic nerveux qu’elle avait depuis longtemps quand elle s’inquiétait. C’était ça ou se tortiller une mèche dans sa longue chevelure. Son niveau de stress pouvait se calculer en fonction de la vitesse du tapotement ou de la longueur de la boucle de cheveux.

			– Madame ?

			Elle se retourna et il la vit continuer à tapoter très vite ses dents. « Attention, très grand stress », se dit Sven. Il ne l’avait jamais vue dans un tel état de nervosité. Elle s’inquiétait pour son « ami ». Après ce qu’ils avaient vécu, c’était normal. Leurs vies étaient liées depuis si longtemps…

			– Tout est en place, madame. C’est une question de minutes.

			Elle lui fit un signe de tête en remerciement et se retourna face à la fenêtre. Alors Sven sortit de la pièce.

			23 h 01 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Yoni Mamo était parti se chercher à manger à la cafeteria du ministère. Il était embêté par son échange téléphonique avec la dircab. Elle semblait surprise que le ministre utilise un ordinateur. Pourtant, c’était normal… Mais en même temps, elle était sa fille, elle devait bien le savoir. Il choisit un club sandwich au thon accompagné de frites, d’un coca et d’un milk-shake pour le dessert. Il passa son badge dans le lecteur que lui présenta une jeune femme puis repartit, pensif, vers son bureau. « Quelque chose n’est pas logique dans sa demande… »

			23 h 10 
12 rue Leroux, 75116 Paris

			Axel avait trouvé une place en face de sa destination. Il attendit un instant, rassemblant ses esprits. Il saisit sa sacoche et descendit de voiture. Il ferma la porte et appuya sur le gros bouton qui la verrouillait, puis il traversa la rue et atteignit son objectif. Il s’attarda quelques instants devant l’immeuble puis s’élança, percutant un touriste qui passait là. Il s’excusa et reprit son chemin pour entrer dans le hall de l’immeuble. Le touriste, lui, monta dans une voiture stationnée un peu plus loin. Une fois installé, il sortit un téléphone, valida un appel et ne prononça qu’un mot : « Utförd49. »

			23 h 12 
Maison Sager, résidence du Premier ministre, 18 Strömgatan, Stockholm 11152, Suède

			– Madame, le contact a été établi, tout est en place.

			– Merci, Sven.

			– À votre service, madame.

			– J’espère que tout ira bien…

			– Vous pouvez lui faire confiance.

			– Nous verrons…

			23 h 15 
12 rue Leroux, 75116 Paris

			Axel profita de la sortie d’un des occupants de l’immeuble pour y entrer. Il tourna à droite et prit l’ascenseur du fond pour se rendre au neuvième étage, où il pivota sur sa gauche et avança d’environ 2 mètres pour se retrouver devant une porte vaguement camouflée par un revêtement de moquette comme le reste des murs. Il inséra sa clef passe-partout dans la serrure et la fit tourner. Il passa la porte et la referma derrière lui.

			Il était dans un local muni d’une échelle. Il y grimpa et ouvrit la porte non verrouillée pour se retrouver sur le toit.

			C’est alors qu’il reprit conscience du monde qui l’environnait. Les bruits de la ville montaient vers lui, et sur ce toit au dixième étage, on percevait l’immensité de la ville et de son énergie, les agitations, l’espace, la liberté…

			La liberté… Une sensation très étrange pour quelqu’un recherché par toutes les polices du pays.

			Le toit était recouvert de gravier, les tours des cheminées d’évacuation en dépassaient autant que les machineries des ascenseurs.

			Un peu plus loin, on distinguait de la verdure et des lumières.

			L’un des appartements disposait d’un toit-terrasse.

			23 h 19 
28 rue Molitor, 75016 Paris

			Les deux voitures descendaient la rue. Tomer et Christine dans l’une, Sanpir et Lionel Faro dans l’autre. Ils s’étaient organisés pour surveiller les deux entrées principales de l’Élysée. Si Sanpir et Lionel n’échangeaient pas un mot, Christine, elle, n’arrêtait pas.

			– Je ne peux pas y croire, ça n’a aucun sens !

			– Attends de connaître tous les éléments et tu auras peut-être l’explication.

			– Ou pas du tout ! Je te le dis, ce n’est pas possible ! Ma mère avec un ordinateur, c’est comme une poule avec un couteau ! Elle a déjà du mal à allumer un téléphone sans le bloquer, alors manœuvrer un ordi…

			– Il y a peut-être d’autres complices.

			– Des complices ? Et moi je n’aurais rien vu, rien su ? Tu te fous de moi ? Tu vois une seule raison pour laquelle elle ne m’aurait pas mise dans la boucle ?

			– ça a commencé avec ton père…

			– Mais depuis le temps, elle aurait pu m’en parler…

			– Elle craignait peut-être que tu ne suives pas. Rends-toi compte, il y a aussi de l’argent sale, des attentats, etc.

			– Oui, précisément. D’une, je ne la vois pas cautionner ça, et encore moins y participer, et de deux, je ne vois pas le bénéfice qu’elle pourrait en espérer ! Tout cela ne fait que la desservir. Depuis ce matin, elle passe pour une faible. Même notre propre camp l’attaque.

			– ça ne s’est peut-être pas passé comme prévu.

			Christine secouait la tête, absolument pas convaincue.

			– Roule au lieu de chercher à plier les événements pour qu’ils rentrent dans ta thèse. Ça ne tient pas debout, point barre.

			Tomer ne dit rien et accéléra en s’engageant sur les quais.

			23 h 24 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau,75008 Paris

			Après avoir ingurgité son club sandwich, Yoni Mamo voulu tenter une expérience qu’il avait vue dans une série télé américaine, alors il plongea quelques frites dans son milk-shake. C’était tout bonnement immonde. Il se remit donc à manger ses frites comme toute personne normale, et quelques bouchées plus tard il jeta l’emballage. Il porta ses lèvres à son dessert, mais ses frites en avaient modifié le goût. Il le jeta lui aussi à la corbeille. Il allongea un peu sa chaise et passa ses mains derrière sa tête.

			Il repensait encore à son échange avec la dircab. Cette histoire lui déplaisait, et il voulait comprendre. Il se redressa vivement sur sa chaise et entreprit de trouver une explication. En bas à droite de son écran, il vit l’heure changer pour afficher 23 h 26.

			23 h 26 
12 rue Leroux, 75116 Paris

			Axel prit la direction de la terrasse, essayant de recréer mentalement une image des lieux tels qu’il les avait connus bien des années plus tôt.

			Une fois arrivé, il déplaça légèrement les claustras pour pouvoir passer. Sous ses pieds, il sentit que le sol était différent de son souvenir. La représentation mentale qu’il s’était faite des lieux n’était pas cohérente avec ce qu’il pouvait voir ou sentir. Alors il analysa les changements. Les graviers avaient laissé la place à des dalles. La terrasse regorgeait de bacs à fleurs et à arbustes. En face de lui, une table avec quatre chaises, sur sa gauche un transat en teck recouvert d’un matelas bleu, et sur sa droite un combi barbecue-plancha. Il avança silencieusement jusqu’à une porte-fenêtre entrouverte.

			Derrière la baie vitrée, on apercevait un petit bar en arc de cercle et un petit salon. L’ensemble paraissait très luxueux, trop même. « Des inserts en bois de loupe, probablement », se dit-il.

			Il ne s’éternisa pas à disserter sur la décoration et entrouvrit un peu plus pour se glisser à l’intérieur. Il fit quelques pas et se retrouva devant un escalier recouvert d’une moquette blanche très épaisse. Il descendit doucement les marches pour atteindre l’étage inférieur où se situait l’appartement.

			Face à lui, un pan de mur composé d’horloges donnant l’heure dans les principales villes du monde et sur sa gauche se trouvait la porte d’entrée. Alors il tourna à droite. Il découvrit une très grande cuisine dînatoire et, légèrement sur la droite, une grande arche qui s’ouvrait sur le salon. Il entrapercevait un morceau de canapé et une partie de la télévision, allumée sur le journal d’une chaîne d’information en continu.

			Entièrement recouverte de marbre beige, la cuisine disposait d’une table rectangulaire entourée de huit chaises dont le dossier et l’assise étaient en cuir beige et les pieds en bois foncé. Juste derrière s’étendait un long plan de travail en marbre en dessous duquel devaient se situer des tiroirs, placards ou autre cave à vin. Environ 2 mètres plus loin, le reste de la cuisine disposée en angle. Il ne manquait rien, tous les ustensiles nécessaires à la cuisine d’un chef trois étoiles étaient rassemblés ici. Au milieu de cet équipement de compétition, une jeune femme aux longs cheveux noirs, vêtue d’une robe trapèze jaune et noir, s’activait. « Probablement une Sandro », pensa-t-il. La coupe de la robe était reconnaissable, elle mettait en valeur un ventre plat surmonté d’une petite poitrine et soulignait les fesses de celle qui la portait. Celle-ci était petite et son corps ressemblait plus à celui d’une adolescente qu’à celui d’une adulte. En s’approchant sans bruit, Axel comprit ce qu’elle faisait : elle essuyait une casserole qu’elle venait probablement de rincer.

			Arrivé juste derrière elle, il remarqua qu’elle était pieds nus. Il fit deux pas de plus, la saisit en la rapprochant de lui et en plaquant sa main sur sa bouche pour étouffer un éventuel cri. À côté de lui, elle paraissait minuscule. La tête de la jeune trentenaire ne dépassait pas ses pectoraux et la main d’Axel recouvrait plus de la moitié de son visage. Il pivota avec elle pour garder la vision sur l’entrée de la pièce. Après tout, elle pouvait ne pas être seule dans l’appartement. Il fixa le mur des horloges, celle de Paris indiquait 23 h 34 min 43 s.

			23 h 35 
Brasserie Le Grand Palais, 21 avenue Franklin-D.-Roosevelt, 75008 Paris

			Hans avait demandé l’addition après avoir dîné une seconde fois, un repas simple composé d’un burger et d’une portion de frites. Il regarda sa montre : il était temps d’aller se mettre en position. Il héla le serveur et celui-ci lui fit pour la troisième fois signe qu’il arrivait. À bout de patience, il déposa le montant qu’il avait calculé sur la table en le coinçant sous la tasse de son café et se leva. Il saisit la poignée de son étui à guitare, traversa la rue, et partit vers la droite en direction du cours de la Reine.

			23 h 37 
12 rue Leroux, 75116 Paris

			Axel pencha sa tête à côté de l’oreille de la jeune femme et lui parla très doucement.

			– Maud, c’est moi. Tu es toute seule ?

			La jeune femme acquiesça de la tête. Alors Axel souleva sa main et la lâcha.

			– Putain, tu fais quoi Axel ? Tu m’as fait peur !

			– Je te fais vraiment peur ?

			– Avec tout ce qu’on dit sur toi aujourd’hui, oui bordel !

			Axel lui sourit et Maud se précipita dans ses bras.

			– Non, tu ne me fais pas peur, mais j’ai été surprise. Que fais-tu ici ?

			– J’ai besoin de ton aide pour prouver mon innocence et trouver le coupable.

			– Mais je ne peux pas t’aider !

			– Si, justement.

			Maud se défit de son étreinte et se dirigea vers le frigo.

			Elle l’ouvrit et saisit une bouteille de vin blanc ouverte ainsi qu’une planche de fromage et de charcuterie recouverte d’un papier cellophane. Elle prit la direction du salon et lança à la volée :

			– Prends deux verres et viens m’expliquer. Tu dois avoir faim et soif.

			– Ton mari ne va pas rentrer ?

			– M. Jeremy Carbon est encore à Djeddah, et de toute façon, à son retour, je le fous dehors.

			– Ça ne s’est pas arrangé vous deux ?

			Maud revint un peu en arrière pour se rapprocher de lui.

			– Pas vraiment, mais ça me permet de m’envoyer en l’air avec plein d’autres mecs.

			Puis elle repartit vers le salon avant de faire une pause pour le regarder et, dans un clin d’œil, lui lancer une invitation.

			– D’ailleurs, si tu n’es pas trop pressé, tu pourrais en profiter pour me sauter… Un petit coup vite fait, ça te tente ?

			– Si seulement on avait le temps, ma chérie…

			– Et ce temps-là est passé pour toi, mon chou… pour le moment.

			Axel sourit et prit deux verres sur le plan de travail avant de la suivre.

			23 h 41 
Planque 22, 57 boulevard d’Auteuil, 92100 Boulogne-Billancourt

			– Il reste du café, Merlin ?

			– Oui, Léodagan. J’en ai fait couler du vrai, tu en veux ?

			– Avec plaisir.

			Daniel tendit son mug vide à Merlin sans lever la tête de ses papiers. Il tentait de faire la lumière sur l’implication d’Alexandra Mondelain dans l’affaire et ne trouvait pas la clef du mystère. Merlin saisit les deux tasses et partit vers la cuisine. En passant devant la chambre où se reposait Laura, il manqua de tomber.

			– Qu’est-ce que… ? Léodagan, tu peux venir ?

			– Oui, que se passe-t-il ?

			Pendant qu’il avançait vers Merlin, il vit celui-ci lui montrer quelque chose de brillant par terre. En arrivant à sa hauteur, il comprit que c’était de l’eau. De l’eau qui coulait et venait de la chambre. Tous deux firent silence et ils entendirent le bruit d’un écoulement. Les deux hommes se regardèrent, interloqués.

			Ce fut Merlin qui parla le premier.

			– Elle a peut-être pris un bain et s’est endormie ? Ou a fait un malaise ? Avec les émotions…

			– Ça ne me plaît pas.

			Daniel tenta d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée. Il se recula d’un mètre et lança son pied juste au-dessus de la poignée. Surpris, Merlin recula au moment de l’impact.

			La porte s’ouvrit en grand et le bruit de la baignoire sembla immédiatement plus fort. Daniel entra en premier et prit la direction de la salle de bain dont la porte était ouverte. Il s’arrêta sur le seuil, médusé. Laura se trouvait dans la baignoire, très pâle, les yeux grands ouverts. Son maquillage avait coulé et elle semblait les fixer d’un regard vide. Merlin voulut passer, mais il le retint..

			– Lâche-moi ! Il faut l’aider !

			– Non, ce n’est plus la peine.

			Daniel avança d’un pas décidé vers la baignoire et se pencha pour couper l’eau. Puis il se pencha sur Laura. Il posa deux doigts sur sa carotide et secoua la tête. Il se releva, posa l’index et le majeur de sa main gauche sur les paupières de la jeune femme et les ferma. Puis il retourna vers un Merlin, toujours interdit.

			– Mais que s’est-il passé ?

			Tout en sortant de la chambre, Daniel aiguilla Merlin du regard.

			– L’eau a emporté le sang et l’a dilué. Regarde ses poignets.

			En tournant les yeux vers Laura, Merlin vit distinctement les deux lacérations.

			Quelques instants plus tard, il rejoignit Léodagan et le trouva assis, par terre, contre le mur face à la porte de la chambre.

			– Mais pourquoi a-t-elle fait ça ? Une fille avec tout pour elle !

			– Parce qu’elle n’a pas supporté la journée ou parce que le regard des autres a changé. Ou parce qu’il lui est arrivé quelque chose avec quoi elle ne voulait pas vivre.

			– Et on fait quoi maintenant ? On prévient Axel ?

			Daniel se frotta le visage. D’un coup, il se sentait vieux. Il se redressa.

			– Léodagan ?

			– Pas maintenant. La mission avant tout.

			23 h 48 
Grand Palais, entrée de service, jardins des Champs-Élysées, 75008 Paris

			Hans était devant la porte. Il sortit de sa poche la clef qu’il avait récupérée un peu plus tôt dans la journée et déverrouilla la serrure. Il rempocha la clef et passa la porte qui se referma derrière lui. Il se trouvait maintenant dans un escalier qui grimpait jusqu’au toit du Grand Palais.

			Il était presque arrivé. Il regarda sa montre pour s’assurer de sa précision et vu qu’il était toujours aussi ponctuel. Elle indiquait 23 h 49.
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			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 14 h 12 heure locale, 10 h 42 heure de Paris

			Sujet : Contrat 2029B

			Origine du document : Congrégation pour la doctrine de la foi

			Source d’information : Archives des contrats réalisés

			Localisation de l’événement : Quelque part au sud de Kandahar, Afghanistan

			Classification : Secret

			Niveau de diffusion : Spéciale Saint-Siège

			Dans sa lunette grossissante, Hans voyait parfaitement les pales du Super Puma ralentir. Il prit son téléphone en main et appuya sur un nouveau numéro en remettant son œil derrière la lunette du fusil. Il vit par l’œilleton un homme porter son téléphone à l’oreille.

			– Allô ?

			– Rebonjour, monsieur.

			– Rebonjour. Vous avez du nouveau ?

			– Oui, comme convenu, je reviens vers vous, le client 2029B a confirmé son contrat.

			– Combien de temps vous me donnez ?

			– Peu, et croyez bien que j’en suis désolé.

			Il vit dans sa lunette que son interlocuteur venait de descendre de l’hélicoptère.

			– Comment ?

			– La tente explosera quand tout le monde sera dedans.

			– Vous pouvez faire quelque chose pour moi ?

			– Dites-moi, monsieur, j’essaierai.

			– Passez un message au 1732. Dites-lui simplement que l’opération Graal est lancée.

			Hans vit que son interlocuteur faisait signe à un homme de ne pas s’approcher. Il attendait certainement sa réponse.

			– Bien sûr, monsieur.

			– Parfait. Vous pouvez me rappeler pour me le confirmer ?

			– Bien entendu, monsieur.

			Alors son interlocuteur raccrocha et s’approcha de l’autre homme. Hans continuait à les observer pendant qu’il cherchait le numéro de 1732 pour lui envoyer le message. Il se contenta du plus simple possible, « Opération Graal activée », et appuya sur envoi.

			Puis il regarda à nouveau dans la lunette et vit qu’on faisait signe à Paul Mondelain de passer sous la tente. Alors il le rappela. Il le vit regarder son téléphone et s’éloigner.

			– Oui ?

			– Le message est passé.

			– Merci. Il me reste combien de temps ?

			– Soixante-quinze secondes après votre entrée sous la tente. Je suis désolé.

			– Ne le soyez pas, vous ne faites que votre travail.

			Alors il vit Paul Mondelain souffler et entrer sous la tente, il compta soixante-quinze secondes et appuya sur la télécommande. La tente explosa. Il jeta un œil à sa montre et vit la grande aiguille passer de 14 h 14 à 14 h 15.

			Alors il valida l’envoi du message convenu : « Tempus Fugit est tombé.
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			Mardi 13 juillet 2021, 23 h 50 
Appartement de Maud Gassler, 12 rue Leroux, 75116 Paris

			– Voilà, tu sais à peu près tout, Maud.

			Axel avait résumé les points les plus importants à Maud et espérait avoir réussi à la convaincre. Il la vit s’enfoncer dans le canapé et porter le verre de pouilly à ses lèvres. Après l’avoir fini, elle le reposa et prit la parole.

			– En fait, tu veux que je te fasse rentrer en douce à l’Élysée et que je t’aide à voir mon père, car lui seul pourrait identifier le traître avec son téléphone Teorem ?

			– C’est exactement ça.

			– Mais puisque tu as toutes ces preuves, donne-les-lui simplement !

			– Je veux aussi participer à l’arrestation. Il est possible qu’il y ait des complices, dont ma mère… et peut-être d’autres.

			– Mais pourquoi mon père ?

			– Il est le seul dont je sois sûr. Son numéro de Teorem n’est pas celui du commanditaire.

			Maud se rapprocha du bord du canapé et se tapa sur les cuisses.

			– Admettons que je sois d’accord. Comment veux-tu que je te fasse rencontrer mon père ? Tu te feras arrêter à l’instant même où les gardes te verront. Alors, on fait comment ?

			– Tu as toujours ta Tesla ?

			23 h 59 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Yoni Mamo s’arrachait les cheveux. Il ne comprenait pas les données qui s’affichaient. Elles n’avaient aucun sens et lui donnaient à la fois tort et raison. Décidément, quelque chose clochait. Que devait-il faire ? Prévenir son chef ? En parler au SSMI ? Appeler la dircab ? Après tout, c’est elle qui avait ouvert la boîte de Pandore, et puis ces questions, elles les avaient bien posées pour une raison. Il choisit l’option de la dircab, décrocha son téléphone et chercha dans son répertoire le dernier numéro qui l’avait appelé. Il s’aperçut qu’elle était passée par le standard. N’ayant pas son numéro, il appela la permanence.

			– Bonjour, ici Yoni Mamo. J’ai besoin du numéro de Christine Mondelain.

			– Je suis désolé, monsieur, je ne peux pas vous le donner. Vous n’avez pas le niveau d’accès.

			– Vous pourriez la contacter ? Il faut que je lui parle.

			– À quel sujet ?

			Que pouvait-il répondre à ça ? « Elle m’a appelé au sujet de l’ordinateur du ministre qui apparaît sur le réseau, mais en fait non, mais en fait si, et du coup je voulais lui dire… » Le permanent allait lui rire au nez et lui répondre qu’il n’avait qu’à envoyer un mail ou attendre le lendemain. Alors Yoni improvisa.

			– C’est personnel et important.

			Erreur…

			– Vous lui demanderez une promotion demain, monsieur Mamo. Bonne soirée.

			Et il raccrocha.

			Yoni s’en voulut. Il n’avait pas été bon. Et plus il y pensait, plus il était sûr que c’était important. Une seule solution : craquer le dossier personnel de la dircab. Il y aurait forcément son numéro dedans.

			Mercredi 14 juillet 2021, 0 h 12 
Voiture de Tomer Azdine, rue de Duras, 75008 Paris

			Les deux voitures s’étaient séparées. Lionel et Sanpir étaient en planque rue des Saussaies, Tomer et Christine rue de Duras. Ils attendaient en ayant branché les radios sur un canal réservé grâce auquel Daniel et Merlin pouvaient communiquer avec eux. Rien à signaler jusque-là.

			Le téléphone de Tomer sonna. Il vit que l’appel venait de Ninmue et répondit.

			– Que se passe-t-il, Ninmue ?

			– Je te dérange ?

			– Non, pas du tout.

			– Tu es en haut-parleur ? Je t’entends mal…

			– Non.

			– OK, super. En fait, je t’entends très bien, mais je devais être sûre que personne d’autre n’écoutait.

			– Non, c’est bon, vas-y.

			– Léodagan veut te parler discrètement sans que ta passagère n’entende.

			– OK, donc là, c’est bon.

			Tout en disant cela, Tomer se tourna légèrement sur son siège en tentant de rester naturel. L’instant d’après, la voix de Daniel lui parvint.

			– Essaie de ne rien laisser transparaître auprès de Christine.

			– OK.

			– Laura est morte, elle s’est suicidée. Nous n’avons pas pu le dire à Axel pour le moment et nous ne voulons pas qu’il l’apprenne. Tu comprends ?

			– Oui, bien sûr.

			En prononçant ces mots, Tomer sentit son cœur se serrer. Il comprenait la nécessité de ne rien dire. Personne ne devait s’effondrer. Il avait envie de pleurer, mais il devait se retenir. Il laissa passer quelques secondes avant de reprendre la parole.

			– OK, Ninmue. Je te remercie d’avoir sécurisé mon ordi, mais je vais vraiment me remettre à l’observation maintenant. Tu vois, il y a une Tesla qui arrive, là…

			– OK. On prévient Sanpir pour Laura. Courage, mon ami.

			Tomer raccrocha.

			Sans tourner la tête, Christine s’adressa à son tour à lui.

			– Tu te fais sécuriser ton ordi par Nimu ?

			– D’abord, c’est Ninmue, et elle est la meilleure hackeuse qui soit, donc elle doit savoir le faire. Tu es jalouse ?

			– Peut-être. Tu files ton ordi à une autre alors…

			– Alors rassure-toi, elle est lesbienne ou bi, mais en couple et surtout beaucoup moins belle que toi.

			Christine haussa les épaules et retourna son téléphone dans sa main. Il indiquait 0 h 17.

			0 h 17 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			La Tesla grise de Maud venait de franchir le portail du palais de l’Élysée. Jusqu’ici, tout se passait comme prévu. Elle avait pris la voiture et Axel s’était caché sous le fond de coffre.

			Sur n’importe quel véhicule, cela aurait été impossible, mais la Tesla possédait deux épaisseurs de coffre avant la roue de secours. Alors si on enlevait cette dernière, comme Axel l’avait fait, on pouvait facilement cacher une personne. Encore plus facilement si la voiture n’était pas spécialement fouillée. Pour cela, Axel avait aussi la solution. Maud avait appelé son père et lui avait demandé de le voir en urgence. Elle lui avait promis que ça ne durerait pas longtemps. « Quelques minutes seulement si je ne perds pas de temps avec la fouille à l’entrée », lui avait-elle dit. Du coup, son père avait prévenu les agents et elle avait pu rentrer presque sans ralentir. Elle s’était ensuite garée en marche arrière, précisément devant la porte cochère qui donnait sur la petite cour permettant l’accès au jardin, selon les instructions d’Axel. Elle était ensuite descendue de voiture et avait claqué la portière très fort, comme un signal. Sa mission suivante consistait à ouvrir la porte-fenêtre du bureau de son père et à l’occuper jusqu’à l’arrivée d’Axel.

			Quand Axel, toujours camouflé dans le coffre, entendit la portière se fermer. Il appuya sur le téléphone de Maud afin de verrouiller la voiture. La Tesla était bourrée de capteurs et de caméras et pouvait être connectée à un smartphone. En l’occurrence celui de Maud, qu’il tenait en main.

			Quelques instants après le départ de cette dernière, Axel activa les caméras qui transférèrent l’image sur le smartphone. Il s’assura que personne ne tournait autour de la voiture avant d’entrouvrir le coffre pour se glisser dehors. Il resta accroupi le temps d’être hors de vue des gendarmes de l’entrée, puis se releva et accéléra le pas pour rejoindre le jardin. Il fut surpris, mais soulagé, de constater que le chemin qu’il avait choisi n’était pas sous vidéosurveillance. Il ralentit en entrant dans le jardin, tourna la tête et vit à quelques mètres de lui la lumière s’allumer dans un bureau. Il allait bientôt pouvoir forcer François Gassler à l’aider à découvrir qui était derrière tout ça.

			0 h 28 
Toit du Grand Palais, jardin des Champs-Élysées, 75008 Paris

			Hans s’était installé sur l’arrondi de la coupole du Grand Palais. Il était allongé, immobile, et regardait par la lunette infrarouge de son viseur. Il était à 650 mètres de la petite silhouette qui venait d’y apparaître. Celle-ci étant de dos, il ne pouvait pas confirmer son identité. Pour autant, il devait être sûr avant de tirer. Alors il attendit.

			0 h 33 
Ministère de l’Intérieur, place Beauvau, 75008 Paris

			Yoni avait réussi à craquer le dossier. Il saisit immédiatement son téléphone et composa le numéro de la dircab. Celle-ci décrocha à la troisième sonnerie. « J’espère que je ne vais pas la réveiller », se disait-il en boucle.

			– Allô ?

			– Madame la directrice de cabinet, j’espère que je ne vous réveille pas.

			– Non, mais qui est à l’appareil ?

			– Je suis Yoni, de l’informatique. Vous m’avez appelé un peu plus tôt et nous avons parlé de…

			– Oui, je sais de quoi nous avons parlé.

			– Je suis désolé, mais j’ai découvert quelque chose et je n’avais pas votre numéro. Alors j’ai dû craquer…

			– Venez-en au fait, Yoni. Je me moque de ce que vous avez craqué ou pourquoi.

			– En fait, j’ai été surpris de votre question au sujet de l’ordinateur de la ministre.

			– Rassurez-moi, vous ne m’appelez pas juste pour que je psychanalyse vos émotions ?

			– Non, ce n’est pas ça.

			– Alors venez-en au fait.

			– J’y viens. J’ai revérifié et l’adresse MAC apparaît bien sur le serveur.

			– Ça, vous me l’avez déjà dit.

			– Oui, mais ce qui est étonnant, c’est que le code d’accès de la ministre n’a jamais été enregistré sur le serveur.

			– Et en français, ça veut dire quoi ?

			– Que le ministre ne s’est jamais connecté avec cet ordinateur ni avec aucun autre et qu’une carte réseau a été modifiée pour cloner son adresse MAC.

			– Et à qui appartient cette carte réseau ?

			– Ça, je ne peux pas vous le dire.

			0 h 35 
Voiture de Tomer Azdine, rue de Duras, 75008 Paris

			– OK, je vous remercie, c’est très utile.

			– C’est vrai ?

			– Oui, je vous assure.

			– Merci, alors j’ai bien fait de craquer…

			– Oui, et en cas de problème, je vous couvre. Bonne nuit, Yoni.

			– Bonne nuit, madame.

			Christine se tourna vers Tomer.

			– Je n’ai pas tout saisi, mais en gros il est sûr que ce n’est pas ma mère qui utilise l’ordi.

			Tomer la regarda, surpris, et entendit la voix de Daniel sortir de la radio.

			– Tu es sûre et certaine ?

			– Oui, il a parlé d’une histoire de clone de l’adresse MAC car son code d’accès ne s’est jamais connecté. Merlin, c’est possible ?

			La petite voix de Merlin s’éleva de la radio. Il semblait au bout de sa vie. Christine pensait qu’il en serait tout excité, mais il semblait juste blasé.

			– C’est possible, en effet, si la personne qui a modifié la carte réseau a eu accès à l’ordinateur.

			– Il faut prévenir Axel immédiatement.

			0 h 38 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			Axel n’avait pas eu longtemps à attendre, la baie vitrée s’était tout de suite ouverte et il avait pénétré dans le bureau du secrétaire général.

			Cinq minutes auparavant, Maud était entrée dans le bureau de son père qui s’était levé pour l’embrasser. Elle s’était étonnée de l’absence de son adjoint. Le fieffé Serge Pavlinski avait osé déserter à minuit à peine… Elle en avait ri et avait accepté le café proposé par son père. Il s’était levé pour lui servir. Maud avait alors déverrouillé la fenêtre et Axel était rentré.

			Les choses s’étaient déroulées de façon plutôt cordiale. François avait aperçu Axel dans le reflet du miroir et avait dit à sa fille qu’il était très déçu de constater qu’elle prêtait main-forte à un terroriste qui cherchait à déstabiliser une des plus belles entreprises françaises. Axel avait répliqué qu’au contraire, il était un patriote et qu’il lui amenait les preuves d’un complot au sein de l’Élysée. François s’était alors assis à son bureau après avoir tendu son café à sa fille, il avait attentivement écouté le récit d’Axel qui reprit tout, des fuites dans la presse aux enquêtes de Fournaise en passant par les événements du jour.

			Comme il n’avait pas besoin de s’arrêter toutes les deux secondes pour expliquer les acronymes, il put résumer la situation et exposer ses preuves en quelques minutes, plus vite qu’il ne l’avait fait avec Maud. La réaction de François ne s’était pas fait attendre. Il lui avait simplement dit :

			– Et vous voudriez que je trouve qui utilise ce Teorem, monsieur Mondelain ? Bonne chance. Voyez par vous-même. Ceci est un téléphone Teorem. Il n’y a pas de répertoire et je ne connais pas les numéros de tous les utilisateurs à travers le monde. Je vous remercie de ces informations, nous en ferons ce que nous pourrons. En attendant, il va falloir vous rendre sans faire de vagues et laisser les pros enquêter correctement. En plus, la façon dont vous avez obtenu ces « preuves » les rend inutilisables.

			Axel examina attentivement le téléphone. Effectivement, il ne comportait aucun répertoire. Il le tourna et le retourna dans tous les sens pour observer cet objet étrange. Il faillit le lâcher quand il sentit son propre mobile vibrer. Il décrocha de la main droite tandis qu’il refermait le petit téléphone à clapet Teorem de la main gauche. La voix de Christine s’éleva dans l’écouteur d’un seul coup. Elle semblait marcher vite ou courir tant elle était visiblement essoufflée.

			– Axel, c’est Christine. L’informatique a vérifié, ce n’est pas l’ordinateur de maman. Il y a eu un clonage de l’adresse MAC. Cela signifie…

			– Que celui qui l’a clonée est peut aussi être le détenteur du téléphone. Et qu’il faut le trouver.

			– Exactement. Je vais voir François Gassler maintenant et je vais tout lui expliquer.

			– Inutile, je suis avec lui.

			– Tu es déjà à l’intérieur ? Comment as-tu fait ?

			– Je l’ai fait, c’est tout.

			– Nous sommes devant, nous venons de passer la sécurité, attends-nous.

			– Ce n’est pas la peine, Christine il vient de me dire qu’il ne connaît pas le numéro.

			– Alors comment on fait ?

			Axel y avait réfléchi. Si François Gassler ne connaissait pas le numéro par cœur, il pourrait tout de même reconnaître la voix d’un des employés de l’Élysée…

			– Reste en ligne.

			Il posa son téléphone sur le bureau en haut-parleur pour que tout le monde puisse entendre, rouvrit le Teorem qu’il tenait encore en main et composa le numéro.

			– Peut-être que quelqu’un va reconnaître la voix.

			– Encore faudrait-il que quelqu’un décroche.

			– Nous verrons bien.

			Le téléphone mit longtemps avant de se connecter au réseau, et personne ne répondit.

			En revanche, la poche gauche de François Gassler se mit à sonner. Il fallut trois bonnes secondes à Axel pour réaliser ce qui se passait. Il se jeta sur François par-dessus le bureau qui les séparait au moment même où Christine ouvrait la porte, suivie par Lionel, Sanpir et Tomer.

			– Espèce d’enfoiré ! hurla-t-il.

			Mais François, plus rapide, s’était projeté en arrière après avoir appuyé sur le bouton d’alarme silencieuse de son bureau. Il se releva et sortit par la fenêtre du jardin en tentant de mettre le plus d’espace possible entre lui et Axel. Ce dernier bondit à sa poursuite pendant que Maud criait et que ses acolytes tentaient de le suivre.

			Ils étaient désormais tous sur le perron du jardin. Le GSPR déboula, armes braquées sur Axel qui tenait François Gassler en joue.

			Celui-ci fut le premier à parler.

			– C’est fini pour vous, monsieur Mondelain, personne ne vous laissera tuer le secrétaire général de l’Élysée. Ce sont mes hommes, pas les vôtres. Et tous ici se moquent bien de vos soi-disant preuves. J’ai le pouvoir, pas vous.

			– Non, ils vont vous arrêter. Ce sont des fonctionnaires d’élite, pas vos braves petits esclaves. C’est fini, Gassler, le temps est venu d’assumer.

			– Vous ne comprenez décidément pas. J’ai tout pouvoir, et bientôt j’en aurai encore plus, c’est bien pour cela que j’ai fait tout ça. Je peux même me permettre de vous dire sans crainte que vous avez raison sur presque tout. Oui, votre père devait dégager de mon chemin. Oui, je suis aux manettes depuis toujours. Oui, c’est moi qui ai organisé les événements de la journée, comme tant d’autres avant ! Je suis le cerveau, tous les autres sont des pions, je les ai placés pour les faire ensuite tomber comme des dominos. Oui, monsieur Mondelain, vous avez compris et vous avez presque réussi à m’atteindre. Vous auriez pu tout faire échouer, mais vous avez fait l’erreur de venir ici, et ici je suis intouchable.

			Se tournant légèrement vers le commandant du GSPR, Axel l’interrogea du regard.

			– Vous avez entendu ses aveux ? C’est lui le terroriste, pas moi ! C’est lui que vous devez arrêter, pas moi !

			– Je viens de vous dire que vous êtes chez moi, monsieur Mondelain. C’est à moi qu’ils obéissent. Vous en voulez la preuve ? Messieurs, abattez-le !

			0 h 41 
Toit du Grand Palais, jardin des Champs-Élysées, 75008 Paris

			Hans avait maintenant une multitude de silhouettes dans sa lunette. Il reconnut sa cible facilement, mais il ne devait pas la rater. Le vent venait de se lever et même si sa balle se déplaçait à plus de 1 300 m/s, il y avait un risque qu’une bourrasque la dévie pendant la demi-seconde nécessaire pour parcourir la distance. Alors il prit une grande inspiration et bloqua sa respiration.

			0 h 42 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			Christine hurla quand François donna l’ordre d’abattre son frère. Les agents du GSPR semblaient hésiter, même si leurs armes restaient pointées vers Axel qui, par contre, semblait plus déterminé que jamais.

			– Je vais te faire la peau, immonde salopard !

			– Axel, arrête. Papa n’aurait pas voulu ça.

			– Tu n’en sais rien, Christine !

			– Mais Laura, elle, n’aurait pas voulu ça.

			Tomer avait lâché la bombe pour distraire Axel et cela sembla réussir. Tout le monde fut surpris, Christine se tétanisa, et Axel baissa son arme pour regarder Tomer.

			– Je suis désolé.

			– Comment ça « aurait » ?

			– Elle n’a visiblement pas supporté les événements de la journée. Elle s’est suicidée un peu plus tôt…

			Christine porta les mains devant sa bouche pour réprimer un cri, mais Axel ne dit rien. Ses yeux s’illuminèrent d’un feu différent. La rage l’avait pris. Il sentit un étau se resserrer autour de son cœur. Il releva son arme en criant, prêt à vider son chargeur sur François alors que celui-ci ordonnait une fois encore aux agents du GSPR : « Abattez-le ! » Axel avait le visage de François Gassler dans l’alignement de son arme, mais il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente. Un bruit claqua et un peu plus d’une demi-seconde plus tard, le bras d’Axel s’abaissa lentement. En une fraction de seconde, tout était fini. En une fraction de seconde, le silence avait pris la place des cris. En une fraction de seconde, son visage avait changé de couleur pour se parer de rouge. La seconde d’après, sa peau devint translucide. Son visage dégoulinait, son beau costume noir ainsi que sa chemise venaient de se moucheter de rouge. L’impossible s’était produit.

			Un silence assourdissant saisit l’Élysée. La scène avait duré une ou peut-être deux secondes durant lesquelles le temps semblait s’être arrêté.

			Axel tomba sur les genoux et François s’effondra, un trou au milieu du front. Son téléphone Teorem s’écrasa sur le sol et l’écran se fissura. Il affichait 0 h 44.

			0 h 45 Toit 
du Grand Palais, jardin des Champs-Élysées, 75008 Paris

			Hans avait suivi la balle des yeux et s’était assuré avoir touché la bonne cible avant de démonter son fusil. Il l’avait replacé dans l’étui à guitare puis s’était laissé glisser vers le bas de la coupole. Il s’était ensuite relevé et avait traversé le toit pour atteindre la petite lucarne par laquelle il était passé à l’aller. Il avait d’abord fait passer l’étui et s’était glissé à sa suite pour atteindre les escaliers.

			En descendant rapidement les marches, il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro. Un instant plus tard, il avait atteint la sortie.

			Il ne lui fallut que six minutes pour rejoindre la rue. Il en avait encore quinze minimum avant que les alentours soient envahis de policiers recherchant l’emplacement du tireur et d’éventuelles preuves. Il leur souhaitait bonne chance. Le drap géant sur lequel il s’était allongé pour ne laisser aucune trace de poudre avait rejoint le fusil dans l’étui et il avait porté des gants tout le long de l’opération. Il franchit la porte et lança enfin l’appel.

			Une sonnerie plus tard, le père Joseph lui répondit.

			– C’est fini ?

			– Oui.

			– Où es-tu ?

			– Sortie maintenance du Grand Palais, cours de la Reine.

			– Nous sommes place François-Ier. Une Audi noire.

			– Très bien.

			– Attends d’être avec nous pour prévenir tes clients.

			– OK, j’arrive.

			Hans prit la direction de la place François-Ier. 375 mètres à parcourir, six minutes sans se presser. S’il marchait trop vite, il pouvait paraître suspect. Il choisit donc de se caler sur un rythme soutenu sans être excessif.

			Il lui fallut quatre minutes pour faire le trajet et apercevoir l’Audi. Allongeant le pas pour la rejoindre, il vit le coffre s’ouvrir à son approche. Il y jeta l’étui à guitare et le referma avant de pénétrer à l’arrière de la berline aux vitres teintées. Il s’assit et claqua la portière. Son cœur avait battu vite et il était hors d’haleine. Il sentait sa bouche et sa langue sèches. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas connu pareille sensation. À l’intérieur, un chauffeur accompagnait son mentor.

			– ça va ?

			– Oui.

			– Tu as l’air d’avoir couru.

			– Non, mais je n’étais pas à l’aise…

			– Tu dois être assoiffé. Prends donc une bouteille d’eau.

			Il en saisit une, la but presque en intégralité et se sentit immédiatement mieux.

			– ça fait du bien !

			– Parfait. Tu peux appeler tes clients maintenant.

			Hans sortit son téléphone tandis que la grosse Audi prenait la direction de la place de l’Alma, via l’avenue Montaigne. Il sentait son cœur ralentir et retrouver un rythme normal. Il s’adressa une nouvelle fois au père Joseph qui était assis à l’avant, à côté du chauffeur.

			– Où allons-nous ?

			– À la nonciature apostolique.

			Hans regarda l’horloge de la luxueuse berline.

			– J’appellerai de là-bas.

			– Si tu veux.

			La voiture remonta l’avenue du Président-Wilson avant de tourner rue Freycinet et de s’arrêter devant le portail. Celui-ci s’ouvrit lentement. Quand elle eut la place de passer, l’Audi s’engouffra sans bruit à l’intérieur et vint s’arrêter devant la porte d’entrée. Hans et le père Joseph descendirent presque simultanément. Hans s’arrêta sur le seuil et appuya sur le bouton d’appel. Il était temps de prévenir son client. Son interlocuteur décrocha presque immédiatement.

			– Oui ?

			1 h 12 
Résidence du roi, bureau du diwan, boulevard Maurice-Barrès, 92200 Neuilly-sur-Seine

			– Le contrat est conclu sans fausse note.

			– Parfait, à bientôt.

			Ali était satisfait. Il allait prévenir le roi, puis son ami français haut placé. Le royaume passait en priorité. Il regarda l’heure et s’apprêtait à envoyer un WhatsApp à son souverain quand le téléphone sonna à nouveau. Il décrocha machinalement et entendit avec un léger décalage la voix de son interlocuteur.

			– Excellence ?

			– Oui.

			– Nous avons fait bon vol, nous sommes en route pour Ulaysha nous y serons dans vingt-cinq minutes.

			– Et comment se sent le cheikh ?

			– Je dirais bien, compte tenu des circonstances.

			– Excellent. Commencez dès maintenant, n’attendez pas votre arrivée. Je ferai paraître le communiqué de son arrestation et de ses aveux juste après le décollage du roi demain soir.

			– Bien, monsieur.

			Le vol avait été plus court qu’un vol commercial, Ali en était satisfait. Il était tranquille sur ce point pour la nuit. Il lui fallait prévenir le roi, ce qu’il fit par un simple WhatsApp qui n’appelait pas de réponse. Il se devait également de prévenir son partenaire d’affaires. Il composa son numéro et se ravisa. Avant toute chose, il avait quelqu’un d’autre à appeler. Il chercha ses coordonnées dans son ordinateur et appela.

			À l’autre bout, une voix féminine répondit.

			– Allô ?

			– Alisha ?

			– Oui.

			– J’espère que vous êtes bien arrivée. Avez-vous déjà vu votre patron ?

			– C’est vous ? Comment osez-vous ?

			– Calmez-vous et répondez-moi.

			– Non, je ne l’ai pas encore vu. Je viens d’arriver et je le vois tout à l’heure.

			– Alors écoutez-moi. Laissez-le parler et dites-lui que vous recevrez en direct le nouveau procureur général pour évoquer une arrestation au sein de la famille royale.

			– Quoi ? Je ne savais même pas qu’il y avait un nouveau procureur, je ne sais pas qui c’est !

			– Vous le connaissez, c’est moi. Vous avez l’exclusivité de ma première apparition et des révélations qui vont avec.

			– Mais…

			– Dormez bien, Alisha. À demain soir.

			1 h 27 
Nonciature apostolique en France, 10 avenue du Président-Wilson, 75016 Paris

			Hans suivit le père Joseph dans les sous-sols. Il descendit les escaliers doucement. Il se sentait fiévreux et en fit la remarque. Le père Joseph ne s’en émut pas plus que ça. Il ouvrit la porte d’une cave. Hans s’y engouffra pour le rejoindre et le père Joseph lui tendit un paquet.

			– Enfile ta soutane, mon fils, nous allons t’exfiltrer.

			– Dans un cercueil, comme à Buenos Aires en 98 ?

			– À peu près.

			D’une main experte, Hans enfila la soutane. Il ne l’avait pas fait depuis près de dix ans, mais il fut agréablement surpris de voir qu’elle lui allait toujours à merveille. Il fit un mouvement de la tête et regarda le père Joseph qui consultait sa montre.

			– Mon père, je ne me sens pas bien. La tête me tourne.

			– J’en suis désolé.

			Le père Joseph ne quittait pas sa montre des yeux.

			Hans voulut faire un mouvement vers lui mais perdit l’équilibre et se rattrapa à une chaise avant de s’effondrer au sol. Il regarda le père Joseph qui tourna enfin la tête vers lui. Il s’approcha et s’agenouilla.

			– Je suis désolé, mon fils, j’ai été contraint d’empoisonner ta bouteille d’eau. Pour le bien de l’organisation. J’espère que tu comprends.

			Hans ne pouvait articuler. Il se sentait comme paralysé, s’enfonçait, sentait toute son énergie vitale s’échapper pendant que le père Joseph continuait de lui parler.

			– Ce que nous faisons, c’est obéir au Seigneur. Je suis comme toi, j’ai des ordres. Tu as accumulé les assassinats de grosses pointures et cela devenait dangereux. Les décisions ont été prises au-dessus de moi et j’ai choisi le poison pour que tu ne souffres pas. J’espère que tu me pardonnes, mon fils. Comme toi, je ne suis qu’un pion, je ne décide de rien…

			La vie quittait Hans. Il rassembla ce qui lui restait de forces et réussit à prononcer quelques mots.

			– À d’autres… salopard.

			Puis il fit un petit signe au père Joseph qui signifiait d’approcher.

			– Que veux-tu, mon fils ?

			– Poche…

			Il était mort avant son inspiration suivante. Le père Joseph se releva, fit un signe de croix et sortit son téléphone de sa soutane pour appeler le Saint-Siège.

			– Votre Excellence, j’ai le regret de vous annoncer le décès du frère Pierre. Je le ramène pour procéder à la cérémonie demain matin.

			– Avez-vous déjà un porteur de flambeau ?

			– Oui, Votre Excellence, rassurez-vous. L’organisation aura dès demain un nouveau Hans Gruber-Burger.

			– Parfait, alors je vous rappellerai tout à l’heure.

			Son second appel fut pour son chauffeur qui viendrait l’aider à placer le corps dans le cercueil. Puis il fouilla les poches de Hans et trouva un petit papier sans rien écrit dessus. Il le glissa dans sa propre poche, jeta les vêtements et retira la batterie du téléphone portable de Hans.

			Quand ce dernier fut posé dans le cercueil, le père Joseph reprit le papier et passa la flamme d’un briquet derrière. Le message se révéla facilement : « Le client d’aujourd’hui n’était pas 2029B. »

			Père Joseph blêmit et saisit son téléphone portable. Peu importait l’heure, il fallait prévenir qui de droit. Après une seule sonnerie, un homme répondit.

			– Dites-lui de me rappeler. Ce n’est pas 2029B que nous avons éliminé.

			Son interlocuteur raccrocha.

			Le père Joseph jeta un œil sur sa montre. Elle indiquait 1 h 31.
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			Antoine Basson-Soli repensait au discours de François Gassler. Lui qui anticipait toujours tout n’avait pas prévu le maintien de la candidature de Paul Mondelain et le fait que ses plans pouvaient échouer.

			Mais Antoine, lui, avait prévu tout cela. Il pensait tellement à son destin et depuis tellement longtemps ! Alors, heureusement, il avait imaginé un plan B qui tenait la route.

			La veille au soir, l’orthophoniste avec lequel il couchait depuis quelques semaines l’avait prévenu. Sa petite sœur, journaliste montante de RTL, venait de lui annoncer la candidature de Paul Mondelain à la présidentielle. Littéralement, elle lui avait annoncé ça entre la poire et le fromage.

			Alors Antoine avait fait le nécessaire.

			Il avait passé quelques coups de téléphone, récupéré les codes du compte au Panama et avait agi.

			Ceux qui avaient participé à créer ce compte n’imaginaient certainement pas qu’il servirait ainsi aujourd’hui. Certains étaient morts, d’autres encore en vie. Certains avaient quitté la politique, d’autres étaient restés. Certains avaient changé de parti, comme Paul, d’autres étaient restés fidèles à la volonté originelle, comme François. La conquête du pouvoir avait toujours été leur but.

			Antoine, lui, savait qu’il y avait eu d’autres comptes, mais il n’avait jamais su où et n’avait jamais eu la possibilité d’y accéder. Ils n’étaient pas nombreux à encore avoir les codes. Certains les avaient sans doute eus et avaient probablement dépensé le pactole en restaurants chers, villas de luxe, prostituées ou affiches électorales. François, par exemple, utilisait l’argent pour acheter des votes ou des journalistes.

			Peut-être que pour les autres comptes, l’argent n’existait plus. Ce n’était pas son problème. Il avait « hérité » d’un budget pour accomplir son œuvre et aujourd’hui, il faisait un pas de plus vers elle.

			Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas les premières sonneries de son téléphone satellite. Ce dernier était dans le tiroir gauche de son bureau, dont l’horloge annonçait 10 h 38. Il prit son temps avant de répondre. Au bout de la ligne, une voix rauque s’éleva.

			– Monsieur 2029B ?

			– Oui.

			– Ils sont arrivés.

			– Une seconde.

			Antoine sortit l’ordinateur du mode veille et tapa son mot de passe. Devant lui, un accueil de la banque centrale du Panama demandait confirmation d’un ordre de virement.

			Son doigt glissa sur la souris afin de déplacer le curseur sur « valider ». Il cliqua et le message sur l’écran changea pour indiquer : « Virement effectué à 10 h 41. »

			– Ma part est faite.

			Quelques secondes plus tard, la voix lui annonça :

			– Réception confirmée. J’envoie.

			Antoine coupa l’appel et s’enfonça dans son fauteuil. Un sourire aux lèvres, il murmura :

			– Échec et mat.
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			Mercredi 14 juillet 2021, 1 h 32 
Résidence du roi, bureau du diwan, boulevard Maurice-Barrès, 
92200 Neuilly-sur-Seine

			Ali décrocha son téléphone pour appeler son nouvel ami.

			Une fois de plus, il ne put le joindre en direct.

			– Oui ?

			– Est-il disponible ?

			– Je vous le passe.

			Ali entendit son interlocuteur annoncer « monsieur, le procureur général pour vous », puis il entendit un « merci, Serge », et enfin la voix de son interlocuteur s’adressant à lui.

			– Cher ami, quelles nouvelles ?

			– Tout est réglé, il n’y a plus aucun problème.

			– Merci, cher ami.

			– Avec plaisir, je suis heureux que nous ayons enfin pu clore cette vieille histoire.

			– Moi aussi.

			Ali raccrocha et éteignit la lumière de son bureau. Il pouvait aller dormir.

			1 h 34 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			– Serge, excellente nouvelle, vous allez enfin être nommé secrétaire général de l’Élysée. J’en suis ravi !

			– Merci, monsieur.

			– Vous pouvez aller vous reposer. Demain, il y aura beaucoup de travail.

			– Bien sûr, monsieur. Et vous aussi, reposez-vous.

			– J’ai encore un appel à passer, mais ne vous inquiétez pas, je vais m’en charger seul.

			– Bien, monsieur. Une dernière question. Pouvez-vous m’éclairer sur ce qui s’est passé aujourd’hui ?

			– C’est assez simple, en fait. Depuis toujours, François voulait devenir président. Il avait donc besoin d’atteindre un certain niveau de pouvoir. Depuis longtemps, il avait tout organisé pour parvenir à ses fins. Par exemple, il a fait éliminer Paul Mondelain de l’équation il y a quinze ans, pour me permettre d’être candidat puis élu. C’était la première phase. Son plan visant à pouvoir lui-même se présenter aux prochaines présidentielles, il a ensuite mis en œuvre la deuxième phase. Tout d’abord, il avait besoin que je ne me représente pas. Il a tout fait pour m’expliquer que je ne le devais pas, et j’ai joué le jeu. Ça lui faisait un problème de moins. Ensuite, il fallait supprimer les opposants potentiels, au premier rang desquels, bien sûr, Alexandra Mondelain, qu’il a cherché à discréditer en tant que ministre et à impliquer dans différentes affaires. Il avait besoin du soutien du groupe Erades pour être mis en valeur dans ses journaux, alors il s’est allié au frère du roi d’Arabie saoudite pour lui permettre d’en prendre le contrôle. Frère du roi qui avait besoin d’Erades pour appuyer sa tentative de coup d’État.

			– Alors le métro et l’INRAE, c’était juste pour attaquer Alexandra Mondelain sur ses résultats ?

			– Non, pas uniquement. Le métro permettait également d’éliminer un comptable de chez Erades qui aurait pu prouver que les documents incriminants étaient des faux.

			– Et l’INRAE ?

			– Bonne façon de se débarrasser de Verneuil.

			– Et maintenant ?

			– Maintenant on tire nous-mêmes les bénéfices du plan.

			– Donc vous serez bien candidat ?

			– Bonne nuit, Serge.

			Serge comprit qu’il n’aurait pas d’autre réponse.

			– Bonne nuit, monsieur le Président.

			Une fois Serge sorti, il composa le numéro de celui qui devrait être son dernier interlocuteur de la journée. Avant même d’avoir pu valider l’appel, le téléphone interministériel sonna. Il le décrocha et la voix du commandant de permanence du GSPR se fit entendre.

			– Monsieur, au sujet de ce soir, je suis au regret de…

			– Je sais pour le décès tragique de François Gassler.

			– Déjà ?

			– Vous croyez franchement que vous pouvez confiner tout le palais et me faire poireauter une heure sans que je sache pourquoi ? Je suis et je dois toujours être au courant de tout en temps réel, commandant. Vos comptes-rendus doivent être immédiats ou je vais chercher les informations ailleurs !

			– Bien sûr, monsieur, cela n’arrivera plus. Pour votre parfaite information, nous avons interpellé Axel Mondelain.

			– C’est lui qui l’a tué ?

			– Non, mais il avait pénétré dans le palais.

			– Il s’est laissé faire ?

			– Oui.

			– Alors interrogez-le sans tarder et écrouez-le aussi vite que possible. Pour l’interrogatoire, faites appel au tocard de la DGSI. Comment s’appelle-t-il déjà… ? Ah oui, Bastien.

			– Je vais faire mon possible.

			– Votre possible ? Vous vous moquez de moi ? Je suis qui d’après vous ? Le fournisseur de légumes du palais ?

			– Non, monsieur.

			– Alors agissez, commandant.

			– C’est-à-dire que… nous avons un problème.

			– Lequel ?

			– Eh bien nous l’avons fouillé et dans sa poche droite il avait… enfin il détenait…

			– Je vous écoute. Qu’est-ce qu’il y avait dans sa poche droite qui puisse vous paniquer à ce point ? soupira ABS en levant les yeux au ciel.

			1 h 39 
Studio de BFMTV, 2 rue du Général-Alain-de-Boissieu, 75015 Paris

			Sur le plateau de BFMTV, l’animatrice distribuait la parole aux experts en attendant de nouvelles informations. Son patron avait été très clair : il n’avait pas aimé se faire voler l’information de la revendication le matin même, alors ils les avaient placés en « édition spéciale » toute la journée. Mais il avait été prudent et avait imposé à tous les journalistes de n’utiliser que le conditionnel. À un an des présidentielles qui s’annonçaient particulièrement serrées, il ne s’agissait pas de froisser qui que ce soit ou d’accuser à tort l’un de ceux qui seraient au pouvoir dans quelques mois.

			En tant que journaliste vedette, elle l’avait compris, mais cela ne l’aidait pas beaucoup à faire son métier, qui consistait à faire de l’audience avec l’actualité. Pour y parvenir, il fallait du sang, des larmes, du spectaculaire… de l’émotion, en somme. Alors être empêchée de procéder par affirmations bien senties lui posait un problème et cela se voyait.

			– Merci, n’hésitez pas à revenir vers nous dès que…

			1 h 40 
Villa Montmorency, rue Poussin, 75016 Paris

			Si la télévision diffusait toujours les images de l’animatrice de BFMTV, sa voix s’était interrompue brutalement dans la chambre. L’homme avait saisi la télécommande et appuyé sur la touche « mute » avant de la jeter à nouveau sur le lit.

			Il fit demi-tour et retourna dans la salle de bain. De l’autre côté de la chambre, sa douce et tendre se rhabillait. Elle était songeuse. Comme à chaque fois qu’ils se retrouvaient, ils avaient fait l’amour passionnément. Mais leur nuit ensemble avait une fin. Ils avaient l’habitude, c’était courant. Ils ne savaient généralement pas à quel moment cela se produirait, mais cela arrivait toujours. Ce soir, au contraire, le moment était prévu.

			Elle était pourtant parfaitement détendue. Ces quelques heures lui avaient permis de se sentir comme une lycéenne qui fait le mur pour aller chez son petit copain. Il était venu chez elle la chercher dans le parking et à moto, et elle avait enfilé un casque intégral pour que ses voisins ne sachent pas qu’elle ressortait. Ils avaient parcouru les 2 kilomètres qui les séparaient de la maison et elle avait constaté qu’il avait renvoyé l’intégralité du personnel pour la soirée. Tous deux voulaient rester discrets. Elle se passa les doigts dans ses cheveux et entendit la sonnerie du téléphone de son amant qui provenait de la salle de bain. Face à son lavabo, celui-ci se lavait les dents. Il recracha et passa sa brosse sous l’eau avant de décrocher.

			– Oui ?

			– Bonsoir.

			– Bonsoir.

			– J’ai rempli ma part du contrat.

			– Parfait.

			– Je peux donc compter sur votre soutien total ?

			– Bien entendu.

			– Très bien, très bien. Juste une dernière chose…

			– Oui ?

			– C’est au sujet d’Axel Mondelain.

			– Oui, et ?

			– Il a été arrêté, mais ça ne tiendra pas longtemps…

			– C’est votre problème, pas le mien.

			1 h 41 
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 75008 Paris

			– Certes, certes, et soyez sûr que nous faisons le nécessaire, mais là je suis totalement surpris et j’ai besoin de savoir si vous étiez au courant… Dites-moi franchement : vous saviez qu’il avait un passeport diplomatique suédois ?

			– Non, et je vous l’ai dit, c’est votre problème.

			– Oui, je comprends, mais…

			Il fut interrompu par quelqu’un qui frappait à la porte.

			– Je vais devoir vous demander une seconde. Entrez !

			Serge se tenait debout sur le pas de la porte.

			– Je vais devoir vous rappeler.

			Ce qu’il fit.

			– Que se passe-t-il, Serge ?

			– On nous informe que la Première ministre suédoise vient de décoller de Stockholm pour Paris. Elle veut régler elle-même le problème.

			– Comment est-elle au courant ?

			– Je ne sais pas.

			– À quelle heure arrive-t-elle ?

			– Dans trois heures, monsieur.

			– Prévenez le ministre des Affaires étrangères pour qu’il l’accueille. Dites je la recevrai pour le petit déjeuner et qu’elle est invitée à assister au défilé.

			– Bien, monsieur.

			– Serge, une dernière chose…

			– Oui ?

			– Découvrez vite comment elle a été mise au courant.

			– Bien sûr, monsieur le Président.

			1 h 44 
Résidence du roi, chambre du procureur général, boulevard Maurice-Barrès, 92200 Neuilly-sur-Seine

			Ali s’était effondré tout habillé sur son lit. Il était épuisé mais heureux. Il s’était endormi comme une masse en quelques secondes et fut réveillé par son téléphone.

			– Allô ?

			– Votre Excellence, le cheikh a déjà livré un nom. Visiblement, l’homme en question lui aurait dicté le scénario d’aujourd’hui.

			Ali se redressa aussitôt. C’était inespéré ! Les méthodes des services spéciaux étaient décidément très efficaces.

			– Donnez-moi toutes les informations que vous avez. Nom, prénom, téléphone, etc.

			– Juste un prénom et une fonction.

			– À savoir ?

			– Joseph. Père Joseph.

			1 h 46 
Villa Montmorency, rue Poussin, 75016 Paris

			Le téléphone sonna à nouveau.

			– Excusez-moi de vous déranger à nouveau, mais je voulais vous prévenir que la Première ministre suédoise arrive à Paris.

			– Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Président, je vais vous répéter ce que je vous ai dit : c’est votre problème, pas le mien.

			– Mais, Arthus…

			Personne n’entendit les derniers mots d’Antoine Basson-Soli. Arthus Erades-Lagier avait raccroché bien avant qu’il les prononce. Il se dirigea ensuite vers sa chambre. Quand il fut sur le seuil, il lança son téléphone à côté de la télécommande, sur le lit. De là, il pouvait voir l’amour de sa vie qui terminait de s’habiller.

			Depuis sa plus tendre enfance, il était amoureux d’elle. Encore jeune adolescent, il était venu la trouver pour lui déclarer sa flamme. Avait alors commencé une liaison secrète. La différence d’âge, bien que raisonnable aujourd’hui, aurait été très mal vue du public, et cela sans parler des conséquences au sein de leurs familles respectives. Aujourd’hui encore, ils continuaient à se cacher comme deux adolescents. Pour protéger les apparences, il s’était marié, avait fait des enfants puis avait divorcé et entretenait des liaisons de quelques heures. Mais depuis les quinze dernières années, les choses avaient changé, et ce soir il la voyait rayonner. Peut-être était-ce dû à la prochaine révélation publique de leur relation, ou à cette demi-nuit d’amour qu’ils venaient de passer. Il aurait pu rester ainsi à la regarder pendant des heures.

			1 h 48 
Tarmac de l’aéroport du Bourget, 95500 Bonneuil-en-France

			Il n’était pas habituel que des avions privés décollent à cette heure-là, mais on ne pouvait rien refuser au Saint-Siège. L’avion diplomatique était arrivé moins d’une heure avant et allait bientôt repartir. On avait appelé en haut lieu pour prévenir qu’il venait récupérer le cercueil d’un prêtre décédé d’une crise cardiaque pour le ramener à Rome et que seul un autre homme d’Église serait du voyage. Alors les autorisations avaient été données et tout s’était déroulé comme prévu.

			Le cercueil était en train d’être embarqué et le père Joseph attendait au bas de l’avion. Dans quelques minutes, celui-ci aurait redécollé. Le père Joseph remercia les membres du personnel d’avoir veillé aussi tard et les assura qu’il prierait pour eux et leurs proches au sein même de la basilique Saint-Pierre de Rome. Puis il bénit l’avion, monta à bord, écouta le commandant lui donner le plan de vol avant de rejoindre le cockpit, et put enfin s’asseoir dans un gros fauteuil. Il s’apprêtait à couper son téléphone quand celui-ci sonna.

			– Allô ?

			– J’ai eu votre message. Tout le reste s’est bien passé ? Gassler a dit quelque chose ?

			– Selon mon contact, il a dit ce qu’il pensait, à savoir qu’il était aux manettes.

			– Et pour l’assassinat de Paul Mondelain ?

			– Il n’a pas été très clair, mais Excalibur va penser qu’il était derrière.

			– Parfait ! Vous êtes dans l’avion ?

			– Oui, monseigneur. Et merci pour votre intervention auprès de l’aviation civile.

			– Ce n’est pas grand-chose.

			– Si, tout de même. Serez-vous des nôtres pour la cérémonie de demain ?

			– Malheureusement, non. Mais j’en déduis que vous avez déjà un nouveau Hans Gruber-Burger…

			– Oui, et je suis certain qu’il vous plaira.

			– Du moment qu’il remplit son office…

			– Oui, tout se passera selon vos instructions.

			– Parfait. Vous allez également passer un message.

			– Tout ce que vous voulez, monseigneur.

			– Arrêtez avec le « monseigneur ».

			– Comme vous voudrez. Alors que dois-je dire et à qui dois-je le dire, mon cher Arthur ?

			1 h 46 
Villa Montmorency, rue Poussin, 75016 Paris

			Arthus se décida à la rejoindre. Elle était encore dans le dressing et lui tournait le dos. Il s’approcha et l’étreignit de ses bras avant de lui glisser quelques mots à l’oreille.

			– Tu es rayonnante ! Tu vas l’être encore plus, si c’est possible. Tout s’est bien passé, l’autre idiot pense que je vais le soutenir, et jusqu’ici tout s’est déroulé comme tu l’avais prévu. Tu es heureuse ?

			Elle hocha la tête pour lui confirmer. Arthus l’embrassa tendrement dans le cou puis s’éloigna. Il entendit son téléphone vibrer contre la télécommande. « SMS », pensa-t-il. Alors il alla jusqu’à son lit et récupéra le téléphone. Celui-ci indiquait simplement « 1 nouveau message ». Le message en question tenait en quinze mots : « À vous deux. Pas de réjouissance hâtive. La quête n’est pas terminée. Bientôt si. Arthur. » Il hocha la tête et se retourna pour voir son « cœur » sortir du dressing. Il jeta à nouveau le téléphone et s’adressa à elle.

			– Chérie, Arthur nous informe que ce n’est pas terminé, mais que ça le sera bientôt.

			Elle prit une grande inspiration, comme pour exprimer sa lassitude, avant d’acquiescer d’un mouvement de tête.

			– Chérie, un jour me diras-tu qui est Arthur ?

			Elle lui sourit de toutes ses dents, mais sans lui répondre, une fois de plus.

			Il se résigna et lui demanda :

			– Je te ramène chez toi à moto ?

			– Oui.

			Ils descendirent le grand escalier en se tenant la main, franchirent la porte du garage et enfourchèrent la moto. À l’intérieur de son casque, elle entendit via l’intercom la voix d’Arthus.

			– Mon cœur ?

			– Oui ?

			– Juste une question.

			– Oui ?

			Alors que la grande horloge du salon commençait à sonner pour annoncer 2 heures, il lui demanda enfin :

			– Quand tout a commencé, tu savais qu’il avait un passeport diplomatique suédois ?

			– Qui ?

			– Ton fils.

		

	
		
			
				
					
				

			

			

			Date : Mardi 3 octobre 2006

			Heure : 14 h 15 heure locale, 10 h 45 heure de Paris

			Sujet : Opération Graal

			Origine du document : Congrégation pour la doctrine de la foi

			Source d’information : Archives des « Hans Gruber-Burger »

			Localisation de l’événement : Quelque part au sud de Kandahar, Afghanistan

			Classification : Secret défense

			Niveau de diffusion : Interdite, l’événement n’existe pas !

			Moins d’une seconde après avoir confirmé la bonne exécution du contrat, Hans vit que deux silhouettes en flammes sortaient en courant. Il regarda de plus près et vit un homme arabe qui aidait Paul Mondelain à retirer sa veste. Il prit son téléphone et appuya sur le bouton d’urgence.

			Aussitôt une voix se fit entendre à l’autre bout de l’appareil.

			– Oui ?

			– Tempus Fugit a réussi à s’en sortir, pas en bon état visiblement et pas tout seul. Je demande instructions.

			– Élimine les témoins armés et va les rejoindre.

			Sans attendre la suite de la conversation, Hans posa sa main sur la gâchette du fusil situé en dessous de la lunette et visa.

			Cinq secondes plus tard, les quatre militaires qui tenaient encore debout étaient allongés au sol, une balle dans la tête.

			Hans se releva et fit un mouvement vers Paul Mondelain.

			Arrivé à 20 mètres, il ressortit son téléphone satellite et le porta à son oreille.

			– C’est fait.

			– Passe-le-moi.

			Hans tendit le téléphone à Paul, le laissa parler et reprit l’appareil à son invitation.

			– Oui ?

			– Mondelain est mort, le contrat est rempli, on va nettoyer.

			– Et moi ?

			– Et tu oublies ce que tu as vu et tu t’en vas, compris ?

			– Oui, mon père.

			– Une autre question ?

			– Je fais quoi de Mondelain ?

			– Tu n’as pas compris ce que je t’ai dit ? Paul Mondelain est mort !

			– Oui, bien sûr, mais lui ?

			– Lui, il s’appelle Arthur.

			Axel Mondelain reviendra.
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